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EXTRAIT DU VOYAGE

DR

M. JEAN M. DUNCAN,

AU CANADA,

EN Igig ET 1819.

Après avoir offert le récit d'un voyageur qui

est allé au Canada pour s'y fixer, et qui, après

cinq ans de séjour dans ce pays, a publié le

récit de ses observations, nous avons pensé qu'il

serait intéressant de présenter la relation d'un

Ecossais qui n'a, comme tant d'autres, traverse

l'Océan et porté ses pas dans leNouveau-Monde,

que pour y faire des remarques sur l'aspect

des contrées qu'il renferme , et sur le caractère

et les mœurs des habitans. M. Talbot, dont on

vient de lire le récit, a principalement décrit le

Haut-Canada ; M. Duncan, au contraire, a sur-

TOME lU. ., I-vji.
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tout (iépeini h? Bjis-Cjiiiada. l^ns<l(Mi\ vo)'îij^eiirs

ont quelquefois vu les mônus lieux j il sera

piquant. <le eonijjarer la manière clilï'érente dont

cljacun les représente , et <le noter les points

1sur JesnuejU( îls ils se rannriicPP .'lient,

M. Duncan
,
parti de Londres le 2 février 1818,

débarqua le 3i mars à ]\e\v-York; il alla d'a-

bord à New-ïlaven, dans le Conneeticiit, puis

à Princeton , dans le New-Jersey, ensuite à Phi-

ladelphie et à Baltimore. Washington, ville ca-

pitale de l'Union Américaine, Moiint-Vernon,

maison champêtre où à demeuré Washini;ton ,

et où repose la cendre de cet homme immor-

tel , attirèrent successivement l'attention de

M. Duncan.

Revenu par mer à New-York , le voyageur

remonta sur un bateau à vapeur, le Iludson-

River, jusque dans l'enceinte d'Albany, ville

qui est aujourd'hui la capitale de l'Etat de New-

York. Il alla ensuite en voiture à Buffalo
,
petite

ville située sur la rive méridionale du lac Erié,

près du point où ses eaux en sortent par la ri-

vière de Niagara; il vit la célèbre chute dont on

a lu la description dans la relation de M. Talhot.

Après avoir contemplé cet admirable spectacle,

I
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il suivit les bords de la rivière jusqu'au tort

Georp[e, qui est sur la rive Canadienne, vis-à-

vis du tort Niagara, sur la rive Américaine. Le

fort George est contigu à la ville de Niagara.

Celte petite ville , dit M. Duncan , est sur la

rive Britannique de la rivière, à son entrée dans

le lac Ontario. Les faiseurs de cartes et les voya-

geurs persistent à l'appeler Newark ; mais les

babitans ne reconnaissent pas ce nom. La

position est très avantageuse pour le com-

merce.

Cette ville a un palais de justice et une pri-

son
,
qui sont compris dans le même bâtiment.

La prison est au rez-de-cbaussée. Les loges des-

tinées aux criminels et aux débiteurs donnent

et s'ouvrent sur le grand vestibule qui conduit à

la salle d'audience. Les cloisons et les portes sont

en fortes pièces de cliêne, jointes ensemble par

des crampons en fer : les portes ont à peu près

neuf pouces d'épaisseur. Les débiteurs oiit quel-

quefois une petite fenêtre qui reçoit le jour du

dehors 5 les criminels n'ont qu'une petite ouver- '

ture semi-circulaire à leur porte. Les débiteurs

ont des cheminées, les criminels ont simplement

la vue d'un poêle qui est au milieu du vestibule,

I..
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cl d'où )a clialeui* iie])eut alteiiidreù leurs tristes

cellules. Ce doit être un terrible touniieiit de

passer un hiver dans une telle demeure, nu Ca-

nada ! Quelle difierence de cette prison avec

celles des États-Unis !

La Frontenac, grand navire à trois mats, lait

la navigation du lac Ontario; mais son départ

n'ayant pas lieu à une époque qui convient à

mes arranyemens, je m'embarquai au mois d'oc-

tobre itfiQ sur une goélette qui me transporta

sur le rivage de l'Onlario à York, ville capitale

du Haut-Canada , éloignée de 38 milles de Nia-

gara , et ensuite à Kingston, qui est 120 milles

plus loin. Quoique ce soit un lac d'eau douce,

sa navigation exige presque les mêmes précau-

tions (|ue celle de l'Océan. Le timonier dirige

sa marche d'après la boussole, et dans les bâti-

mens du roi, on jette régulièrement la ligne

de loch pour mesurer la distance parcourue.

Quoique j'aie eu le bonheur de n'éprouver

aucune de ces tempêtes violentes et subites aux-

quelles l'Ontario est sujet , toutefois la houle y
fut très forte, et Je fus pris du mal de mer aussi

complètement cjue sur l'Atlantique. Pendant

plus de vingt heures, nous perdîmes la terre

i

<
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V<>YA(;F. au CAiNADA. .)

<lc vue, et pouttaiit nous iillons sept lueuds.

J'avais l'intention de passer un on deux jours

à York, mais celte ville était tellement remplie

de gens attachés au service des deux compagnies

qui font là traite des pelleteries dans les régions

désertes à l'ouest du Canada
,
que je ne pus trou-

ver à me loger. Probablement je n'y perdis pas

beaucoup ; cardans une promenade d'une heure,

je crois que je vis tout ce qu'il y a dans la ville,

à l'exception du logement de la garnison. York

ne consiste qu'en une seule rue parallèle au

lac, et trois autres qui ne sont que commencées,

et coupent celle-là à angles droits. Je n'aperçus

qu'une église qui avait été en très mauvais état;

des ouvriers étaient occupés à mettre des car-

reaux de vitre aux fenêtres. Le fort, qui est en

bois peint en blanc, a une apparence assez im-

posante du côté du lac. Le port serait bon s'il ne

fallait pour le former qu'une baie bien abritée
;

par malheur , l'entrée en est étroite et difficile

,

et, en temps de guerre, absolument sans défense.

Après avoir passé la nuit à l'ancre devan t York,

nous mimes à la voile le lendemain matin , et le

jour suivant à une heure nous entrâmes dans le

port de Kingston.

I

i
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La position de cette ville est très avanta-

geuse, tant pour les affaires commerciales que

pour les opérations de la guerre. Elle est située

au point où l'Ontario se rétrécit, et où ses eaux

commencent à former le fleuve Saint-Laurent.

C'est le centre des communications du Haut et

du Bas-Canada. Le port est profond , sur et

commode ; la ville est bien fortifiée , elle se pré-

sente bien quand on en ppprocbe par eau. Elle

s'étend sur un espace de trois quarts de mille le

long d'une pointe de terre, à l'entrée resserrée

d'une petite baie séparée d'une autre baie par

une presqu'île. Un cap sur le rivage opposé , s'a-

vance vis-à-vis de cette seconde baie.

Le port de la ville, situé en dedans de l'entrée

de la grande baie, est ordinairement rempli de

goélettes et de bateaux de toutes dimensions.

La péninsule Intermédiaire est occupée par l'ar-

senal de la marine, où l'on voit sur le chantier

la carcasse de deux vaisseaux de 74 ', et au-delà

,

des piles de canons, d'affûts et de boulets, avec

une salle d'armes et différons bâtimens qui ap-

partiennent au département de la marine. Dans

le bassin qui est plus loin, se trouvent huit bâ-

timens de guerre désarmés, dont un vaisseau

n.

»l.
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de loa canons, deux freinâtes de 5o, et une

de 36. Sur l'extrémité de la pointe, au-delà de

ce bassin, s'élève un fort oii flotte le pavillon

britannique. Des batteries bordent le rivage de-

vant l'arsenal et devant la ville, et contribuent

à donner à ee lieu un aspect formidable.

Kingston est bâti, partie en pierre de couleur

foncée, partie en bois. Les maisons de bois sont

les plus nombreuses ; cependant les autres sont

assez fréquentes pour donner à celte ville un

caractère absolument différent de celui de la

plupart des villes des Etats-Unis. Les édifices

publics sont l'Hôtel du gouvernement , le Pa-

lais de justice, l'église Episcopale, l'église Ro-

maine, la Halle, la Prison et l'Hôpital. L'au-

berge où je logeai était aussi propre , aussi

commode, aussi bien tenue que celles de la

Grande-Bretagne.

Ne trouvant dans la ville rien de bien inté-

ressant, je passai dans un bac de l'autre côté

du port, et j'arrivai à l'arsenal de la marine, où

ma qualité d'Ecossais me fit admettre sans dif-

ficulté. Un soldat fut cbargé de me mener par-

tout. Excepté cet arsenal et les Ibrtilications que

je n'eus pas le temps de visiter, Kingston n'a

fï



i-

ilî

' il

8 M. J. DL^CAN.

rien qui puisse retenir lon^-temps un voyageur;

toutefois l'activité et le mouvement qu'on y

remarque, et qu'on n'a observés ni à York ni

à Niagara, font qu''on se croit transporté dans

un monde nouveau.

La saison était très avancée , la fin d'octobre

approchait; je craignais que les gelées ne ren-

dissent mon voyage difficile et désagréable.

J'appris donc avec bien du plaisir que des ba-

teaux se disposaient à descendre le fleuve
; Je

m'empressai d'y retenir mon passage.

De Kingston à Prescott on compte 67 milles,

et dans cet espace le Saint-Laurent est navigable

pour des goélettes et des sloops; mais entre Pres-

cott et Montréal, éloignés l'un de l'autre de

i3o milles, les nombreux raj)ides ne peuvent

être franchis que par des bateaux.

Les grands bateaux du Saint-Laurent vont à

la voile et à l'aviron dans une eau tranquille
;

mais, pour passer les rapides, les matelots sont

obligés de faire incessamment usage de la gaffe.

Ces marins sont ordinairement des Américains

des Etals-Unis. J'avais déjà fait un voyage sur

le Saint-Laurent, au mois de mai précédent.

Le bateau dans Ictjucl je m'c'mbar([uai avait

Il

I
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62 pieds de long, et 1 1 pieds 4 pouces de large;

il ne tirait que 28 pouces d'eau, et portait 26 ton-

neaux (520 quintaux) ; il était chargé de 270 ba-

rils de farine, qui le faisaient enfoncer presque

jusqu'au plat-bord : pour nous mettre à l'abri

en passant les rapides, on cloua de chaque côté

une couple de fortes planches, larges de près

d'un pouce. Nous éprouvâmes par la suite que

cette précaution était réellement nécessaire.

Les bateaux ordinaires sont des embarcations

à fond plat, qui ont à peu près la moitié de la

dimension des précédentes; elles vont en dimi-

nuant vers chacune de leurs extrémités, et sont

si solidement construites, qu'elles peuvent sup-

porter un choc très rude contre le fond du fleuve,

sans que l'équipage ni les passagers courent le

moindre risque. Ces bateaux ne tirent pas autant

d'eau que les premiers; ils sont montés par des

Canadiens connus sous le nom de F^oyageurs
,

qui, dès leur tendre jeunesse, ont été exercés

à manier la pagaie et la gaffe , et qui connais-

sent tous les rochers, les brisans et les passes de

cliaque rapide, depuis le long Sault jusqu'à

Monlréul. Lu voyageur qui, en descendant le

fleuve, a hi faculté de choisir, doit préférer le

i

^
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à-
•
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bateau oïdinaire j il ne va pas si vile que par les

grands bateaux, et par conséquent met quel-

(|uefois un jour de plus à faire le trajet; mais,

à moins de circonstances extraordinaires, cette

embarcation est plus sûre.

On doit prendre avec soi une petite provision

de vivres, car l'usai^e est de ne débarquer que

pour passer la nuit. Si le vent est contraire, on

emploie quatre à cinq jours à parcourir la dis-

tance entre Kingston et Montréal. Pour remonter

le Saint-Lavu'cnt , il faut encore plus de temps.

On ne doit pas négliger , même en été , de se

munir de manteaux et d'autres couvertures

,

parce c[ue les rosées de la nuit sont très froides

sur le fleuve.

Avec un vent favorable, nous partîmes de

Kingston, entre dix ou onze heures du matin
;

tant qu'il souffla nous allâmes très vite ; dans

l'après-midi, nous fûmes surpris par le calme,

dans le lac des Mille-Iles , et nos Canadiens fu-

rent obligés de recourir à Taviron. Nous avions

quatre rameurs, indépendamment du patron

qui dirigeait la marche avec une petite pagaie.

Ce lac offre une perspective extrêmement pit-

toresque; mais la suite continue des îles tinii

i

1

ej

cl
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par devenir ennuyeuse , d'autant pluiî qu'elles

empêchent le vent de gonfler les voi'ej , et par

conséquent retardent beaucoup la navigation.

J'avais supposé qu'il y avait un peu d'exagé-

ration dans le nom poétique de ce lac ; mais les

îles se succédaient en groupes si nombreux et

si serrés, et nous mîmes si long-temps à nous en

dégager, que je commençai à douter s'il n'y

en avait pas deux mille au lieu de mille. On en

voit de toutes les dimensions : quelques-unes ne

sont que des rochers stériles, n'ayant qu'une

surface d'un petit nombre de pieds carrés ; d'au-

tres, au contraire, ont deux à trois milles de

long , et sont bien boisées.

Vers le soir il plutj mais cet inconvénient

me fut moins désagréable que la compagnie de

quelques-uns de mes compagnons de voyage
;

c'était un détachement de comédiens ambulans

qui étaient restés quelque temps à Kingston

,

et qui retournaient dans le Bas-Canada. L'attrait

de quelques bouteilles de rum agit si puissam-

ment sur ces disciples de Thespis
,

qu'ils lui

cédèrent ; la liqueur fatale ne tar
^

iiqi pas a pro-

duire son effet, et ces sens nous étourdirent

par leur babil intarissable. Sans la contrariété
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qu'ils me causèrent, j'aurais pu supporter la

pluie pendant une heure ou deux
,
pour écouter

les chansons de nos matelots canadiens, qui,

dans le calme de la nuit, produisaient un eftet

singulièrement agréable. Ils faisaient mouvoir

leurs rames en mesure avec leur chant , et le

hruit qu'elles rendaient en frappant l'eau, com-

biné avec le genre un peu sauvage de leurs

cadences, imprimait un caractère romantique à

notre voyage dans les ténèbres. Dans la plupart

de ces chansons , deux bateliers entonnaient

l'air, les deux autres chantaient une réponse
,

puis tous s'unissaient en chœur; leur musique

aurait pu ne pas être approuvée par les hommes

auxquels leur habileté, dans le chromatique et

l'harmonie, ne permet de goûter que ce qui est

conforme aux principes de la science; mon igno-

rance de ces règles me servit parfaitement, et

me permit de jouir à mon gré de la mélodie de

nos bateliers, qui, de même que celle de plu-

sieurs de nos airs écossais , était plaintive et tou-

chante.

Notre patron avait espéré aller jusqu'à Brock-

ville, petite ville située à peu près à 35 milles

9u-dessous de Kingston; quanta nous, nouj*

C(
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éprouvions une certaine impatience de débar-

quer. La soirée était si obscure que nous ne

pouvions distinguer qu'avec difficulté les con-

tours ombragés des rives du fleuve : nous n'en-

tendions d'autre son autour de nous que l'écho

des voix des hommes de notre embarcation
,

ou le bruit des avirons qui frappaient l'eau.

Nous glissions sur la surface du fleuve avec une

conviction de sûreté qui n'avait d'autre origine

que notre confiance dans nos bateliers.

Vers huit heures , une lumière brille sur le

bord du fleuve : nous la saluons par des cris de

joie , et nous décidons notre patron à gagner la

rive où elle se montre , espérant y trouver un

gîte. C'était une maison de fermier ; un feu de

tronçons de bois de pin brûlait dans le vaste

foyer; des tranches de pommes
,
pour les pâtés

d'hiver, étaient suspendues en festons autour de

la pièce pour sécher. Avec quel plaisir, mouil-

lés par la pluie, et plongés dans l'obscurité, nous

échangeons notre bateau contre cette cuisine!

On nous fait l'accueil le plus cordial , et quoi-

que les maîtres de la maison ne soient pas très

accoutumés à recevoir des étrangers, ils nous

ont bientôt préparé un bon souper. Des gril-
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Ijules lie bœul", du jambon frit et des pommes

de terre ; ou bien
,
pour ceux qui le préfèrent

,

du thé et des tartines de beurre sont servis

avec une promptitude et une propreté fjui au-

raient fait honneur à une auberge en règle. Je

n'ai pas besoin de dire que nous faisons un hon-

neur infini au repas. L'instant de se retirer ar-

rive, on nous cède tous les lits de la maison;

mais quand je vois que je n'en puis avoir un

qu'en le partageant avec quelqu'un
,

j'aime

mieux me coucher sur le plancher , la tête ap-

puyée sur ma malle.

Vers deux heures du matin , l'on nous réveille

pour continuer notre voyage. Les bateliers
,

avant de partir, mangent une ample ration de

soupe au pain bien épaisse et mêlée de viande ;

quant aux comédiens , ils avalent le rum à grand

trait, par précaution contre le mauvais effet de

la pluie sur leur voix.

Le vent avait changé pendant la nuit; il nous

était absolument contraire, et soufflait avec une

grande violence du Nord-Ouest. L'eau gelait sur

les avirons, à mesure qu'ils s'élevaient au-dessus

de sa surface. Jamais je n'appréciai mieux le bien-

fait d'une grosse redingote de voyage, et d'un

i

t;i

l«

il
11
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de ramer sans relacbe ; si leur vigueur ne bu

pas toujours remarquable , au moins leur con-

stance fut étonnante. Vers neuf beures du ma-

tin, nous atteignîmes Prescott, qui est à G7 milles

de Kingston.

Prescott est à présent un pauvre village

,

quoique sa situation, au point où le fleuve cesse

d'être navigable pour les goélettes, puisse faire

présumer qu'il finira par acquérir quelque im-

portance. Tout près du village il y a une redoute

en terre que l'on qi^alilie du nom pompeux de

Fort Wellington : je demandai à y entrer, la

sentinelle refusa de me laisser passer la porte.

Vis-à-vîs de Prescott, sur la rive Américaine,

on voit Ogdensburgb, petite ville très vivante.

On y remarque cette activité qui caractérise

toutes les villes des États-Unis récemment fon-

dées; le contraste de l'apatbie et de la langueur

de la rive gaucbe du fleuve avec le mouvement

et les affaires de la rive opposée, ne peut que

chagriner quelqu'un qui a les sentimens d'un

véritable patriote. Le bateau sur lequel je partis

d'Ogdensburgh, dans mon premier voyage, por-

tait une cargaison de farine et de lard en plan-
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clie, qui, après avoir été enregistrée à la douane

<lc Prescott , fut expédiée à Montréal où elle

devait être vendue.

Dans ce premier voyage, mon départ de Pres-

cott eut lieu à la fin de mai; c'était l'après-midi,

le temps était très-chaud. Au-dessous du village,

on rencontre plusieurs îles
,
plus ou moins boi-

sées. Pendant la guerre, une de ces îles fut, dans

une nuit, absolument rasée, afin d'empêcher les

soldats américains de venir se mettre en embus-

cade dans les buissons
,
pour effectuer ensuite

une descente à l'improviste. Lorsque je passai

devant cette île
,
j'y aperçus la tente des com-

missaires anglais chargés de tracer la ligne de

frontières entre le Canada et les Etats-Unis.

Ceux de cette dernière puissance se tenaient,

pendant la nuit, sur la rive droite du fleuve;

la couleur blanche de ces deux camps pacifiques

ajoutait beaucoup à l'effet pittoresque du pay-

sage.

Peu de temps après que nous eûmes quitté

cette île , lious fûmes retenus assez long-temps

le long du fleuve, parce que le propriétaire de

la farine voulut conclure un marché pour la

vendre, et ne put en venir à bout. Ce ne fut

^

4

i
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qu'à la imit lonibanlc que nous approciiAmcs

Au comnicMiconiont du FiOng-Saul. On dit que

h) longueur de ce rapide, depuis le point où

l'accélération de vitesse de courant devient sen-

sible, jusqu'au fond du grand bouillon , est d'en-

viron 8 milles. Toutefois, sur une étendue con-

sidérable de cet espace , l'eau est parfaitement

unie, et par intervalles la pente du fleuve, et

par conséquent sa rapidité, ne sont pas beaucoup

plus fortes qu'au point supérieur. C'est donc, à

proprement parler, une succession de rapides;

je crois que plusieurs parties sont désignées par

un nom particulier; l'ensemble est compris assez

Ordinairement sous la dénomination générale de

Lon£î-Saut. ' '

J'observai, dans mon second voyage, que le

passage de tous ces rapides nous prit exactement

quarante minutes; la première fois il fut peut-

être plus prompt.

Le soleil se coucbait quand nous entrâmes

dans le Long-Saut : le ciel était sans nuage, et

le temps serein. Le vent qui, auparavant, nous

avait favorisés , diminua graduellement ; on

amena la voile , et l'on eut recours aux rames
;

le bateau était tellement encombré de marclian-

To^iE ni. a

^J
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tlises, qu'il ne reslait c|uo l'espace nëccssaiic

pour le mouvement de «leux avirons ; deux

liommes se placèrent à diacun , et leur force

fut ainsi doublée.

Eu peu de temps nous atteiguimes une île qui

partage le fleuve en deux bras ; nous prîmes

celui de la droite. Les sapins gigantesques qui

couvraient l'Ue jusqu'au bord de l'eau
,
jetaient

une obscurité profonde sur le canal resserré.

L'après-midi avait été très chaude, et la s«u-

face de l'eau réflécliissait avec tant de force les

rayons du soleil, que mon visage en fut com-

plètement brûlé; mais la soirée amena un air si

piquant, que je fus obligé d'avoir recours à ma

redingote. Frappé de la rapidité effrayante de

notre marche, je ne pus me défendre de la pen-

sée que je serais plus en sûreté sans ce surcroît

de vêtemens ; en effet , le nageur le plus habile

ne pourrait guère espérer de se tirer d'un tor-

rent si fougueux, et je ne me flattais pas beau-

coup de sortir sain et sauf d'un pas où un talent

supérieiur à nager est absolument nécessaire :

cependant quel est l'homme qui ne ferait pas vm

effort pour sauver sa vie, même dans les rapides

du Saint- Laurent? '

.
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ProJ)al)lement Ja vélocité du fleuve était en

<'c moment égale à dix nijcudsà l'heure, et pour-

tant sa surface était aussi unie (ju'une ^lace. En

y jetant les yeux, on aurait pu croire qu'on

était tranquillement à l'ancre; mais si on les

portait sur une des rives, les sapins semblaient

fuir avec la rapidité de la pensée. Un moraliste

pourrait prendre le rapide du Long-Saut comme
un emblème parfait des plaisirs de ce monde.

A l'extrémité de l'île les deux bras se réunis-

sent; la forte commotion avec laquelle cette

jonction s'effectue, occasionne le grand bouillon.

Les torrens fougueux se poussent l'un contre

l'autre avec violence , soulevant leurs vagues

mugissantes qui se brisent en écumant, et en

s'éloignant forment de nombreux tourbillons,

puis vont frapper les bords du fleuve.

Avant que les cimes blanchissantes des bri-

sans fussent visibles, l'équipage du bateau prit

<les précautions pour affronter la commotion
,

la voile fut amenée; et la vergue assurée, le pa-

tron appela un des matelots à son aide ; les

autres se tenaient à leurs avirons , attendant le

mot de commandement pour les faire mouvoir.

Le bateau commença à se pencher d'un côté el

2..
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d'un autre, le terrible gondVe bouillonnait de-

vant nous. Tout ce que l'on pouvait faire était

(le diriger la course du bâtiment vers le point de

la passe où l'expérience enseignait que le pas-

sage était le moins hasardeux
,
puis de le lui

faire franchir par un efl'ort vigoureux. J'éprouvai

un frémissement involoîitr>ire , en voyant le

jiatron fixer ses regards vers l'endroit qui me
paraissait le plus redoutable. INous sommes en-

traînés au milieu des mouvemens les plus fu-

rieux, aussitôt l'ordre est donné en ces mots:

« Force de rames » ; en ce moment une vague

crève sur nos faibles défenses ; toutefois l'écorce

tremblante opposa une résistance suffisante.

Notre péril ne fut que passager, et nous attei-

gnîmes bientôt la vague plus tranquille cjui borde

l'extrémité de la houle.

Un nouveau danger ne tarda pas a succéder à

celui-là; l'émotion excitée par le passage du grand

bouillon durait encore, lorsque noire bâtiment,

entraîné par le tournoiement d'un remous puis-

sant, présenta presque le flanc au courant du

lleuve. «Forcede rames à tribord », s'écria aussitôt

le patron avec une voix de tonnerre, et accom-

pignanlces mots d'un jurement épouvantable.

4
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Ses ordres sont exécutés à l'instant , on redevient

maître du mouvement du bateau , et nous nous

trouvons de nouveau dans ime eau tranquille.

INous avions embarqué plus d'un niuid d'eau

dans ce dangereux rapide.

11 était alors à peu près neuf heures, on

aborda le rivapçe, on débarqua, et nous pûmes

passer la nuit dans la maison d'un Colon , voi-

sine du fleuve.

Le lendemain , à quatre heures du matin

,

chacun revieiUà bordj le vent soufflait bon frais

et nous était favorable; nous passons bientôt

avec rapidité devant le village de Çornvvall, et

nous entrons dans le lac Saint-François, founié

par le fleuve qui s'élart;it considérablement.

Plusieurs trains de bois de charpente, desti-

nés pour Montréal, naviguaient en ce moment

sur le lac Saint-François , dont la longueur est

de 3o uiilles. Ces trains ou radeaux sont .d'une

dimension prodigieuse ; les gens qui ks con-

duisent logent, pendant la traversée, dans une

petite cabane que l'on construit sur le sommet.

Une forte balustrade règne le long du radeau.

\)c distance en distance; sont placées de très

longues rames r[ui pendent dans l'eau ; fes
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hommes vont de l'une à l'autre, suivant que la

nécessité l'exige , et par leurs vigoureux efforts

maintiennent le radeau dans la partie conve-

nable du fleuve. Quand le vent est favorable
,

on étend une petite voile , autrement on n'a-

vance qu'avec le Courant. Malgré toutes les

précautions prises dans la construction de ces

radeaux, ils sont souvent mis en pièces au pas-

sage des rapides.

Entre une et deux heures de l'après- midi

,

nous approchons de la partie inférieure du lac

Saint-François , ou commence une suite de ra-

pides terribles. Nous avons abordé la rive gauche

au village du Coteau du lac
,
pour nous procu-

rer un pilote. Ce n'est pas en général par un

sentiment de méfiance de leur propre habilelé

à naviguer dans ces parages dangereux, que les

patrons des grands bateaux prennent un pilote

eu ce lieu; c'est parce que, conformément à

un règlement très salutaire , le propriétaire du

bâtiment répond de la valeur de la cargaison

,

s'il néglige cette précaution. Ce cas est quelque-

fois arrivé; en 1810, un bateau se perdit dans

ses rapides, et plusieurs personnes furent noyées,

par suite de l'entêtement stupide d'un de ces

>\ If
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bomines. Le propriétaire de notre cargaison

m'avait raconte les détails affreux de cette cata-

strophe; ce fut par conséquent avec une grande

satisfaction que j'entendis notre patron parler

de son intention de prendre un pilote , surtout

quand il se vanta ensuite de pouvoir conduire son

navire aussi bien que le plus habile d'entre eux.

Voici comment un des passagers raconte le

triste événement dont je viens de parler :

« Le 2 2 avril 1810 , notre détachement partit

du fort Georges, ou Niagara -Town, dans une

grande goélette : la traversée de l'Ontario
,
qui

est de 200 milles, nous prit deux jours. Arrivés

à Kingston , nous louâmes un grand bateau à

fond plat, pour nous transporter à Montréal.

Le 28 nous quittâmes Kingston , le même jour

nous atteignîmes Ogdensburgh qui en est éloi-

gné de 75 milles , le lendemain Cornwal , le

surlendemain à la Pointe du Lac , sur le lac

Saint-François. Là , nous permîmes à nos bate-

hers de retourner chez eux, et nous nous em-

barquâmes dans un autre bateau qui était chargé

de potasse , et qui portait un grand nombre de

passagers avec leur bagage.

» Le 3o avril nous parvînmes au village des



i

i \

2/[ J. M. DLACAN.

CèdreSj au-dessous duquel sont les trois cluiij^e-

reux rapides des Cèdres, de la Roche-Fendue

et des Cascades, dislaus l'uk; Je l'autre d'envirou

im mille.

>) Le i"' mai, dans la matinée, nous partîmes

du village des Cèdres j le bateau enfonçait beau-

coup dans le fleuve, et même faisait eau en

plusieurs endroits. Le capitaine , homme hardi

et audacieux , refusa de prendre un pilote.

Quand nous eûmes franchi le rapide du Cèdre,

non sans quelque danger, il demanda du rum,

jurant en même temps, comme un forcené, que

Dieu Tout-Puissant ne gouvernerait pas mieux

le bateau.

M Bientôt nous nous engageons dans le rapide

de la Roche-Fendue par une mauvaise passe, et

nous nous apercevons que nous avançons rapi-

dement vers un ahyme terrible. Nous y descen-

dons. Le fond du bateau frotte légèrement contre

le roc, la chule est si forte que nous en perdons

pres(jue la respiration. Une grande quantilé

d'eau entre dans notre bateau, elle est pres-

que entièrement vidéo avant que nous soyons

emportés dans ce que les Canadiens appclienl,

le grand bouillon.

'?
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)) Qiiaud uous nous approclious de cet en-

droit, le capitaine s'écrie : « Par Dieu , le bateau

» s'emplit ! » et |)rcs(pie aussitôt l'embarcaliou

est enveloppée d'immenses vaj^ues blanchis-

saules d'écume qui se brisent contre les rochers
;

elles fondent sur nous et emportent les rames,

les planches, le bagaj^e; il s'écoule à peu près

une minute, et le bateau plein d'eau coule ù

Ibnd. Dans ce court intervalle, je conservai assea

de présence d'esprit pour me dépouiller de ma

redingote, de mon habit et de mou gilet; je

défaisais mes bretelles quand le bateau s'enfonça.

Je me trouvai flottant au milieu des hommes,

de leurs effets et des marchandises. Chacun s'em-

para de ce qui hii tomba sous la main; un ma-

telot m'empoigna et me tint sous l'eau ; mais

,

contre mou altenle, il me laissa aller.

» En revenant à la surface du fleuve, je saisis

une malle que deux liommes tenaient déjà. A
cet endroit où le rapide de la Roche-Feudue se

termine, les bords du Saint-Laurent sont très

peuplés; nous apercevions des femmes qui, dans

une agitation extrême, couraient sur le rivage.

Lue pirogue s'en détache, elle r«.'cueillc trois des

ïiôlres. ils s'élaicnl placés sur le l{)nd ilu baleau
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([ui avait clmvirô; après avoir clé[)osé ces Ijois»

hommes sur une île, la piroj^ue s'avance vers le

lieu où j'étais avec mes deux compagnons d'in-

fortune, attachés à la malle; mais le voisinaj^e

des Cascades, dont nous nous approchions ra-

])idement, elFrayait les bateliers; ils retournent

en arrière, uialj^ré les exhortations que je leur-

adresse en français et en anglais, de venir à

notre secours.

M Un des hommes qui s'étaient cramponnés à

la malle ne la tenait pas bien , de sorte qu'il

plongeait fréquemment. Craignant que pour se

sauver il ne mit la main sur moi, je lâche cet

objet, et conjointement avec l'autre homme, je

saisis la baume du mât qui en avait été déta-

chée et flottait sur l'eau. Je n'avais eu que le

temps de m'^y accrocher; nous sommes entraînés

dans les Cascades : je suis enseveli sous une

masse d'eau , et presque suffoqué. Ayant regagné

la surface du fleuve, je m'aperçois que je tiens

encore la baume; mon compagLion n'avait pas

quitté la vergue qu'il tenait. Un peu au-dessous

des Cascades je vois le bateau continuant à

flotter sens dessus dessous; il passa près de moi y

je réussis à y atteindre, et je m'y fixe par une

VI
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fente à une de ses extréiuités : la violence (lo>

vagues et le choc des bariqnes de potasse Tavaient

complètement fracassé. Pendant long-temps je

me contentai de m'y tenir ainsi, et je n'essayai

pas de me placer sur le fond; à la fin je tente

cet effort avec succès ; me voyant placé com-

modément
,

je fais signe à mon compiignon de

suivre mon exemple. Il secoue la tète; lorscpie

les vagues me permettent de regarder de nou-

veau de son côté, je ne l'aperçois plus; il n'avait

fait aucune tentative pour s'approcher de moi

,

n'ayant ni la force ni peut-être la volonté d'à

bandonner sa vergue, il s'était peut-être confié

aux vagues qui roulaient alors par-dessus sa

tête.

» Les Cascades sont une espèce de chute ou

descente rapide du fleuve qui passe sur im fo'id

rocailleux
;
quand on les descend , les Français

disent que l'on saute les Cascades. Dans un in-

tervalle de 2 milles au-dessous , le fleuve con-

tinue à être tumultueux et bruyant comme la

mer dans une tempête : je faillis plus d'une fois

d'être emporté de dessus le bateau, par les flots

qui me couvraient.

» 11 ne me restait plus aucun es[)oir de salut:

V
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je continuais h lâcher de me rnainlenir dans ma

position ; mais le froid m'avait réduit à un si

pileux état, (juc je ne souhaitais qu'une mort

prompte; souvent j'avais la pensée de renoncer

à celte lutte, puisqu'elle était inutile. 11 nie

semblait que tout mon être était réduit de moi-

tié; mes mains me paraissaient diminuées. Cer-

tainement, lorsque je me sentis transi de froid

et épuisé de iali<,'ue, je me serais endormi; mais

les vaj*ues fjul. passaient sans cesse par-dessus ma

tèle, m'oblij»eaient à m'occu.per constamment

de ma situation.

)) C'était la première fois que je descendais le

Saint- Laurent
;

je savais cependant que plus

bas il y avait encore des rapides, ])cut-étre une

autre suite de Cascades; et bien certainement

les rapides de La Chine, dont je ne connaissais

pas exactement la place. Je m'attendais à

cluujue instant à voir ces écueils mettre un terme

à mon existence, et quelquefois je m'imaginais

(pie des pointes de j^lace s'étendaient depuis le

rivaj^e jusqu'au point oii commençaient les ra-

i>ides. Dans un moment où lemouvement des

vajj;ues me permit de regarder autour de moi,

j'aperçus, à une ceitaine dislauce, une pirogue
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1

mon

j'attendais en toute confiance l'instant où j'en-

tendrais le bruit de leurs pagaies; mon espoir

fut déçu. Peut-être ces hommes ne m'avaient pas

vu. Ayant rencontré la malle d'un des voya-

geurs, ils la retirèrent de l'eau, et se bâtèrent

de retourner à terre, pour s'emparer de ce cpi'ello

contenait.

)) L'accident était arrive' à huit beures du

malin. A mesure que le soleil s'éleva sur l'ho-

rizon, le temps devint jdns chaud, le vent

souffla du sud , et l'eau fut plus tranquille. Je

me levai sur mes i^enoux et je reconnus que

j'élais dans le lac Saint-Louis, qui n'a pas plus

de 5 milles de largeur; enfin je me tins debout,

mais les crampes que j'éprouvais dans toutes

mes jointures, me prouvèrent que j'essayerais

en vain de nager à une certaine distance : j'étais

alors à 1 milles du rivage.

» Aidé par le vent et le courant, je courais à

ma perte; le froid, la faim, la fatigue, m'obli'

gèrent à m'asseoir de nouveau dans l'eau pour

me reposer, lorsqu'une circonstance extraordi-

naire me procura un grand soulagement. En

examinant la carcasse du bateau
,
pour y décou-
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vi'ir s'il était possible d'en délacliei- quelque

portion pour le gouverner
,

je vis quelque

chose engagée dans un endroit où les planches

étaient séparées. C'était une petite malle retour-

née; avec un peu de peine je la tirai sur le ba-

teau. Après une heure de travail , dans lequel

je cassai mon canif, en essayant de détacher la

serrure
,
je fis un trou dans le couvercle , et , à

ma grande satisfaction, j'en tirai une bouteille

de rum, une langue froide, du fromage et un

sac rempli de pain , de gâteaux , etc : tout cela

était mouillé 5 mais cela venait bien i point
;

j'en fis un usage modéré ; la malle me oervit de

siège , et je fus ainsi élevé au-dessus de la surface

de l'eau.

J> Après avoir essayé inutilement de gouver-

ner le bateau, ou d'en diriger la marche vers le

riva»e , et avoir fait avec mu veste tous les si-

gnaux possibles devant plusieurs caps que je

doublai
,
je m'imaginai que j'entrais dans une

baie; mais je reconnus bientôt que c'était la fin

du lac, et que je m'engageais dans le fleuve,

dont le courant rétréci m'emportait avec rapi-

dité. Je vis plusieurs petites îles inhabitées; les

bords du Saint-Laurent paraissant couverts de

I

pl
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nialsoiis, je répélîii mes sij^iiaux avec ma veste et

une chemise que je tirai de ta malle; j'espérais

cjue le fleuve étant moins large, on pourrait m'a-

percevoir; la distance était trop grande. La vi-

tesse avec laquelle je naviguais, m'avertit que

je ne tarderais pas à m'approcher des terribles

rapides de La Cliine. La nuit arrivîiit, ma perle

paraissait certaine , cependant cette idée ne me

troublait pas beaucoup; je m'étais familiarisé

avec la pensée de la mort. Voyant l'inutilité des

signaux
,
je criai, ou plutôt je hurlai de manière

à pouvoir élre entendu au loin. Le vent me fa-

vorisa, et ma voix frappa les oreilles des gens

qui étaient sur le rivage, quoique la distance

fût de plus d'un mille.

» Enfîn j'aperçus un canot qui se dirigeait vers

moi ; comme il était très petit et avait ses fonds

peints en blanc, je l'avais pris, pendant quel-

que temps
,
pour un oiseau aquatique , à poi-

trine blanche. Il portait le capitaine Johnstone,

qui fut mon sauveur : j'avais été pendant dix

heures entre la vie et la mort.

» Je débarquai au village de La Chine, situé

à 21 milles au-dessous de l'endroit où l'accident

était arrivé; les sinuosités du fleuve m'avaient
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.T(Mi't''[)r()uvni<l'nulre mal (\nr. d'avoir la poilriiH'

fît Icsj^cnoux meurtris. Mon imaj^iiialioii se res-

sentit de ce triste cvuneincnt. Pendant [)lus de

liult nuits consécutives, je revais que j'étais au

milieu des écueils des Cascades, et environné

de j^ens f[ul se noyaient.

y) Je dus mon salut à un concours de circon-

stances extraordinaires, qui paraissent presque

miraculeuses. 11 m'urriva de saisir successive-

ment divers objcls pour me soutenir, et de

cliangcr l'un au moment convenable, contre un

autre qui m'était ])lus avantageux. La l)aume du

mat pouvait seule me faire franchir les Cascades

sans diflicuUé j et quand je fus au-delà, le bateau

seul pouvait me sauver. Ce fut encore un {^r.ind

bonbeur pour moi d'avoir la journée entière ; si

l'accident fût arrivé une beurc plus tard
,
je ne

serais parvenu qu'à la nuit close au village situé

vis-à-vis de LaCbinc, et alors j'aurais infailli-

blement péri dans les rapides qui sont au-des- ,

sous, et vers lesquels je m'avançais rapidement.

La malle qui me foiu'nit des provisions et un

lieu de repos au-dessus de l'eau , contribua aussi

à nie sauver la vie. Sans son secours, j'aurais été

I

4



ran(l('.

Dilrino

se rcs-

)lus (le

liais au

ironné

c'ircon-

presqne

ccssivc-

, et de

)ntre un

mmc (lu

cascades

c bateau

m j^rand

|tière ; si

,
je ne

12e situé

linfailli-

au-des-

Icraent.

|s et un

liia aussi

irais élc

i

î

VOYAGE AU CANADA. 33

obligé' de rester tout le temps dans Tenu, et

j'aurais élé' épuisé de froid et de faim.

» Quand les babitans du village des Cèdres

virent que notre bateau s'engageait dans la mau-

vaise passe, ils prédirent qu'il nous arriverait

malheur. Le bagage flottant qui nous soutint

un certain temps leur donna le moyen de faire

des efforts pour nous sauver; mais comme ils ne

supposèrent pas qu'il fut possible de survivre

au danger du passage des Cascades, ils ne s'oc-

cupèrent plus de venir à notre secours; et, d'ail-

leurs, qu'auraient-ils pu faire?

)) Ce fut en ce même endroit que la brigadèr

du général Amberst, forte de 3oo hommes, et

destinée à l'attaque du Canada , fit naufrage.

Les Français de Montréal reçurent la première

nouvelle de l'invasion
,
par les cadavres flottans

qu'ils virent passer devant leur ville ; le pilote

qui conduisait le premier bateau de cette troupe

commit la même erreur que notre capitaine, il

prit la mauvaise passe : 'es autres embarcations

qui le suivaient de près partagèrent son triste

sort.

» Tout le détachement dont je faisais partie

échappa. Quatre hommes quittèrent le batef;u

TOME nr 3
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au village des Cèdres, au-dessus des rapides, et

gagnèrentMontréal par terre; deux autres furent

sauvés par la pirogue 5 l'équipage du bateau,

biep qu'accoutumé au travail, périt entièrement.

Des huit hommes qui descendirent les Cascades,

j'évitai seul la mort. 11 était impossible de se

sauver, sans le bonheur extraordinaire qui m'ar-

riva , et sans l'aide du bateau auquelil était

nécessaire) de se criimponner. Les autres durent

se upyer dès le moment où l'on entra dans les

Cascades. Les malles et les autres objets aux-

quels ils s'attachèrent, et les redingotes pesantes

iàbnt ils étaient revêtus , contribuèrent proba-

blement à leur perte : d'ailleurs, comment ne

pas succomber
,

puisqu'il était impossible de

nager dans ces endroits où les vagues se bri-

saient contre les rochers, et s'entre-choquaient

avec une fureur inconcevable? Cependant la

confiance que j'avais dans mon habileté à nager,

me conserva ma tranquillité, et me rendit plus

disposé à changer l'objet qui me soutenait

,

contre un autre qui était meilleur : ceux qui ne

savaient pas nager, s'attachaient naturellement

à ce qu'ils trouvaient sous leur main, et par

conséquent rencontrèrent des choses qui leiu-

'i
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furent funestes. Le capitaine passa devant moi

,

au-dessus des Cascades ; il était sur un ballot de

lainages qui , sans doute , ne tardèrent pas à

s'imbiber d'eau, et à couler à fond.

» La malle que je retirai du bateau apparte-

nait à un jeune homme du Haut-Canada, qui

fut un des noyés. Elle contenait des babillemens,

et à peu près 70 livres en or, qui furent rendues

à ses parens.

» Ma malle renfermait , indépendamment

de mes habits, 200 livres en or et en bil-

lets de banque. A mon arrivée à La Chine

,

j'offris une récompense de 100 dollars à celui

qui me la rapporterait. Un Canadien la trouva

,

quelques jours après , sur le rivage d'une île sur

laquelle elle avait été poussée ; il me la remit à

La Chine où j'étais alors. Je lui payai la somme

promise
;
j'appris qu'un tiers en était destiné à

l'achat d'un certain nombre de messes; c'était

le résultat d'un vœu qu'il avait fait, dans le cas

de succès, avant de se mettre en besogne. »

Nous fûmes retenus long-temps au Coteau du
lac

,
parce que tous les pilotes étaient occupés

au bas de la rivière.

Les rapides que nous avions devant nous

5..

I
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sont au nombre de quatre ; ce sont le Coteau du

lac, les Cèdres, la Roche-Fendue el les Casca-

des. Tous sont dus aux mêmes causes; le lit du

fleuve se rétrécit brusquement , et l'eau descend

avec plus de rapidité, généralement, entre des

îles nombreuses , et à travers des rochers qui s'é-

lèvent au milieu du courant. La rivière , ainsi

resserrée et retenue dans des passages étroits

et embarrassés, s'y fraye un chemin avec une

violence prodigieuse ; choquant les rochers avec

ffireur , entraînant des fragmens avec la vé-

locité d'un tourbillon, et se soulevant, même
dans les endroits les moins agités, avec un mou-

vement interrompu et terrible, comme celui de

la mer, dans les tempêtes causées par des vents

qui ont soufflé de côtés opposés.

Un spectateur inexpérimenté croirait qu'il est

impossible à un bâtiment de s'aventurer au

milieu des rapides, sans être à l'instantmême en-

glouti ou fracasséj j'ai souvent admiré la hardiesse

de l'homme qui, le premier, osa hasarder sa vie

dans cet essai téméraire. Une perte inévitable

attend quiconque pénètre dans quelques-unes

des passes: combien de gens y ont perdu la vie,

avant que l'on ait reconnu quels étaient les ca-

i
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oau\ jn-alicables ! Le nom du premier aventu-

rier qui a tenté l'entreprise est oublié pour

toujours; mais son action est certainement une

de celles qui ont exigé le plus de fermeté, de

résolution et d'audace. Rarement on a pu citer

avec autantde justesse les fameux vers d'Horace :

lUiroburet ces triplex

Circa pectits crat, qui frat^ilcm tnici

Commisit pelago rntcm

Primus.

Quelques voyj geurs ont dit (|ue les rapides

sont un objet aussi sublime que le Saut du Nia-

gara
;
quant à moi, je crois que l'on ne peut

j»uère établir de comparaison entre ces deux,

choses. Cepeudaut, si la sublimité d'un objet

n'est estimée que par la force des émotions qu'il

produit, je ne doute pas que beaucoup de per-:

soiiues n'adjugenl la palpie aux rapides. On se

bprue à regarder le Saut, mais on traverse les

rapides. Dans le premier cas , le spectateur est

on sûreté; dans le second, sa vie est hasardée

ilans lu résultat de sa tcntaûve. 11 est ballotté

sur le soumiet des vagues tcunianles, et, poussé,

uvec une impéluosilc ul une fureur iirésistiblrs

,
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au-delà des rochers, des écueils et des brisans.

Si un clou venait à se détacher du bâtiment fra-

gile qui le porte , ou si la pagElie s'échappait des

mains du pilote, très probablement c'en serait

fait de sa vie. Le voyageur qui
,
placé sur le ri-

vage , se contente de regarder les rapides, ne

connaît nullement leur caractère de grandeur,

et ne peut nullement avoir l'idée de les mettre

en comparaison avec le Saut duNiagara.

Du Coteau du lac, au fond des Cascades, on

compte à peu près 1 1 milles j la partie intermé-

diaire où l'eau est tranquille n'a pas plus d'un

tiers de cette distance. Le plus grand intervalle

est entre le Coteau du lac et les Cèdres; les

autres ont si peu d'étendue
,
que si l'on a un

vent favorable, comme cela nous arriva, l'on

trouve à peine le temps de respirer entre un

coup d'aviron et celui qui le suit.

La grande île, dont la longueur est à peu près

de 4 milles, et qui sépare le fleuve en deux

bras principaux , occupe presque tout l'espace

entre le Coteau du lac et les Cèdres. Entre la

courbure de son extrémité supérieure et la rive

gauche, on rencontre un groupe d'une dizaine

de petites îles qui augmentent beaucoup le dan-

;'«
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gei- du passade. Ln canal a été ouvert le long de

la rive, presque vis-à-vis la dernière de ces îles;

on y fait passer les embarcations qui remontent,

cpr elles ne pourraient refouler la force du tor-

rent. Quelques ouvrages militaires ont été élevés

pour commander la passe.

Nous pûmes enfin obtenir un pilote; c'était

un homme actif et prudent; il montrait tant

de dextérité dans l'emploi de la pagaie, servant

de gouvernail
, que j'éprouvai un haut degré de

confiance de me trouver sous sa direction. Je ne

pouvais cependant m'empêcher il'étre surpris
,

en passant au milieu de ces flots agités, de ce

qu'un homme choisissait volontairement une

profession si terrible. Ce pilote venait de revenir

par terre du bas des rapides, ou il avait conduit

i\n autre bateau. Pendant la plus grande partie

de l'année , il ne fait pas autre chose , d'une

semaine à une autre.

Notre bateau est bientôt au milieu des values.

Tantôt élevé sur leu: s sommets écumeux, tantôt

enfoncé, et comme prêt à s'engloutir dans Ta-

biinc ; nous n'entendions autour de nous que le

fracas produit par l'é()ouvantablc agitation des

tlols. Néanmoins , nous franchi.ssons ce dange-

ri
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reux passage sans qu'une goutte d'eîiu lonibe

clans le bâtiment, et doublant la Pointe au

Diable, nous nous trouvons de nouveau dans,

un courant tranquille. Nous étions alors dans la

passe à gauche de la Grande-Uej celle de la

droite est moins entrecoupée d'îles, mais beau-

coup plus étroite et auLsi difficile.

La voile est bissée de nouveau , et naviguant

gaiment vent arrière, nous apercevons bientôt

levillage desCédres, sur la rive gauche du fleuve^

il tire son nom des arbres qui couvrent quelques-^

unes des îles situées vis-à-vis. Là , le fleuve

ne forme de nouveau qu'un canal qui est si

étroit et si embarrassé de petites îles, que les

vagues sont agitées d'une manière effrayante.

Longtemps avant d'arriver à ce point, on prend

kl précaution, quand on remonte le Saint-Lau-

rent, d'enlever la charge du bâtiment^ on le

haie le long de la rive
;
quant aux marchandises,

on leur fait faire un trajet considérable par terre.

A cet endroit, deux passes s'offrent au naviga-

teur; ce sont la grande Batture et le rapide du

Bouleau. Notre pilote choisit le premier; le pas-

sage s'effectua sans accident, et les Cèdres fu-

rent bientôt derrière nous.

Il
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On rencontre ensuite un court intervalle, dans

lequel le fleuve est tranquille
;
puis on s'ap-

proche de la Roche-Fendue ou le Buisson. Le

danger vient moins des îles que de la pente du

fleuve qui devient plus rapide, et des rochers

nombreux dont son fond est couvert. Notre pi-

lote, par l'adresse avec laquelle il sut éviter

beureusement tous ces écueils , à mesure qu'ils

se présentèrent, prouva qu'il connaissait par-

faitement ce parage périlleux. La catastrophe du

bateau, dont il a été question plus liant , fut

due principalement à ce que le patron prit une

mauvaise passe. Je ne remarquai pas que dans

celui où nous nous engageâmes l'agitation fut

plus considérable qu'au C40teau du lac ou aux

Cèdres. De chaque eùté de ce rapide , on a creusé

des tranchées à travers deux pointes de terre

,

pour aider les bateaux à remonter le fleuve. Nous

étions alors devant les Cascades j elles terminent

les obstacles de la navigation. On continue le

voyage par eau jusqu'au village de la Chine, qui

est à peu près à 20 milles plus bas.

C'est aux Cascades que l'on trouve la passe la

plus étroite qui soit dans toute l'étendue du

fleuve j imniédialemenl au-dessous, TOuatouais,
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venant dn Nord, apporte au Saint-Laïuent 1(î

tribut de ses eaux
,

|)ar mu; larj^e endjouclmre.

Une pointe de terre rpii s'avance entre les deux

rivières , est coupée par un autre canal , lon^

de i,5oo pieds, avec des écluses à chacune de

ses extrémités. Entre le promontoire et la rive

droite du Saint-Laurent, *e trouve une petite île

prescpie dans la gorj^e du détroit
;
plus bas

,

exactement vis-à-vis l'extrémité du jnomontoire,

il y a l'île des Cascades cpii est plus jurande; le

rapide passe le lonj^ de chacun de ses cotés.

La pente du fleuve est beaucoup plus consi-

tlérable aux Cascades, ainsi que le nom l'indique,

qu'à aucun des endroits précédens, et par con-

séquent la vélocité du courant s'en accroît pro-

portionnellement. Indépendamment des îles

dont il a été question plus haut, il y a plusieursi

roches dangereuses : partout ou la pierre est de

nature tendre, l'eau a creusé différentes cavités

où les flots s'engouffrent, puis s'en dégagent

avec ime violence prodigieuse, et avec une ap-

parence également singulière et effrayante. Le

pilote a besoin de déployer toute son habileté

pour éviter les périls nombreux dont on est

menacé. Il dirige avec prudence In bàlinient

i
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entre les îles et le rivage, s'écartant d'un roclier

de ce côté , et d'un enfoncement de l'autre :

Dextrum Scjrlla latus , lœvum imptacata Charybdis !

et veille en même temps à ce que les brisans

écumeux ne fassent pas chavirer ou couler à Ibud

son embarcation fragile.

Enfin nous sommes hors de tout danger, les

eaux du fleuve sont tranquilles et paisibles : le

pilote remet la pagaie aux mains du patron.

Une pirogue l'attendait au-dessous de l'île des

Cascades, il s'y embarque, et nous continuons

notre route à travers le lac Saint-Louis. Le vent

continuait à être très favorable, et rien ne met-

tant plus obstacle à notre marche , la voile est

tléployée, et nous glissons sur la surface de l'eau

avec la rapidité d'un oiseau qui fend l'air.

Vers l'extrémité inférieure, et près de la rive

droite du lac, on rencontre l'Ile aux Religieuses,

dont la longueur est à peu près d'un mille, et

derrière laquelle se trouve l'embouchure du

Chateauguay, qui a sur ses bords un rivage de

même nom. Le patron se dirigea vers ce vil-

lage, j)our y prendre un pilote des rapides de

ut

pu rap
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la Chine, puis, l'aisaiit le tour de toute l'île

,

nous revînmes dans le canal principal du lleuve.

Les passaj^ers quittent ordinairement les ba-

teaux à la Chine
,
qui n'est qu'à 9 milles de

Montréal , et parcourent cette distance par terre ;

mais ayant surmonté toute crainte des rapides,

je restai à bord. Quand nous arrivâmes vis-à-vis

de la Chine, à un villaj^e d'Indiens Cànavaga,

le pilote juj;ea qu'il était trop tard pour essayer

de passer les rapides. Le principal danger vient

de leur peu de profondeur
;
je ne pus donc que

louer sa prudence, de vouloir attendre le jour

pour efi'ectuer ce trajet. Comme il n'y a pas

d'auberge chez les Indiens, et qu'il était impos-

sible de passer la nuit à bord
,

je traversai le

fleuve dans une pirogue , conduite à la pagaie

par trois Indiens très jeunes , et j'allai chercher

im gîte à la Chine, où j'en trouvai un très bon

chez un de mes compatri'^tes.

La Chine est le lieu où se réunissent les ba-

teaux qui doivent remont'îr le fleuve; les mar-

chandises destinées à être embarquées, y sont

transportées par terre, de Montréal. La Chine

est aussi le dépôt des canots employés au com-

merce des pcllclericsj jeu vis plusieurs tout

-S
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neufs <]ui étaient prêts à partir pour la région

des lacs les plus éloignés. Ces singulières em-

barcations ont à peu près 3o pieds de long et

4 de large au centre; le fond est arrondi, sans

quille; cliaque extrémité se termine eu une

pointe recourbée.

Il est digne de remarque que le génie des Eu-

ropéens n'a pas ajouté la moindre amélioration

à la manière dont les Indiens construisent leurs

canots. On a reconnu (pie c'était l'espèce d'em-

barcation la plus convenable pour la navigation

à laquelle on les emploie. Ils sont entièrement

composés d'écorce de bouleau, cousue sur une

cbarpente très mince en bois ; on les rend im-

perméables à l'eau , en revêtissant les coutures

lie poix ou de résine. Il n'entre, dans leur con-

struction
,
pas un morceau de fer, pas même un

clou. Cliaque canot porte liuit à dix liommes

,

indépendamment des provisions et de la cargai-

son , dont on estime le poids à cinq tonneaux

(loo quintaux). Ils sont cependant si légers,

que, suivant les occasions, deux liommes, et dans

toutes les circonstances, quatre, peuvent le por-

ter pour franchir les portages; c'est à-dire l'es-

pace compris entre deux rivières navigables.

*4
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Que (le privalioiis, <|uo <lc fatigues no doivent

pas éprouver les humnies qui s'adonncnl au

commerce des pelleteries ! Cependant les Cana-

< liens de ces cantons profèrent ce genre de vie

à tout autre, et les villages sont tellement rem-

plis de familles de voyageurs, rpie dans Tcté l'on

n'y trouve guère que des femmes et des en fans.

Le lendemain matin
,

je partis dans une ca-

lèche pour Montréal. Cette voiture ressemble

beaucoup à un guig à la vieille mode , mais gé-

néralement elle est construite plus solidement.

Elle porte deux personnes, indépendamment

du conducteur, qui est assis sur une espèce de

colîVc place sur le brancard; il appuie ses pieds

de chaque côté; quand le cheval ne va pas assez

vite, il l'encourage en lui criant sans cesse, en

français : « Marche donc ! marche donc ! »

Les champs que je vis le long de la route

,

montraient que les cultivateurs avaient apporté

d'une école Européenne leurs idées d'agricul

ture. On ne voyait pas des tronçons d'arbres sur

leur surface . ni des clôtures en poutrelles

,

disposées en zigzag comme aux Etats-Unis; des

enclos bien droits, en planches, entouraient des

sillons tractis et tenus avec soin. Les chaumières
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l'Iaient «^énéralenienl en bois, et très propres
;

les extrémités des solives s'emboilnienl exa(;le-

nient les imcs dans les autres; les parois exté-

rieures étaient bien unies et peintes en blanc. Peu

à peu une suite non interrompue de maisons en

pierre d'une couleur sombre, avec des toits en

ter blanc très brillant , annonça les faubourgs

de Montréal ; et bientôt les mots de rue Notre-

Dame
^
peints sur le coin d'une maison, m'in-

diquèrent que j'étais dans la ville. Etant allé sur

le bord du fleuve
,
j'appris que le bateau cpji

portait mes elléls était beureupement arrivé

avant moi.

Me voici donc de nouveau dans une ville bâtie

en pierre, et de la manière la plus solide. 11 est

évident que les bommes qui ont fondé Montréal

doivent avoir apporté de l'Ancien-Monde leurs

idées des agrémens et des commodités d'une

ville; car celle-ci présente un grand contraste avec

le système qui prévaut dans les Etats-Unis. On
ne voit ici ni maisons construites en plancbes

et i^wissi jolies que le rabot et la brosse du peintre

ont pu les faire , mais en même temps si com-

bustibles que la moucbure d'une cbandelle peut

les réduire en cendres» Les babitations garnies

il
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(le marbre et brillantes de vermillon et de ver-

nis, les rues semblables à des avenues bordées

d'arbres forestiers, et partajjées çà et là en bou-

lingrins ou en jardins ; toutes ces cboses sont

restées sur la rive républicainedu Sain t-Laurent.

Il semble qu'il n'est entré dans les constructions

de Montréal que de la pierre, du fer et du fer-

blanc, employés avec autant d'économie pour

l'espace qu'ils occupent, que si les Indiens, pos-

sesseurs originaires du sol, l'eussent vendu aux

premiers Colons à tant le pouce carré.

Montréal (i) estbâtisuruneîledumêmenom,

qui a prés de 32 milles de long, et qui avec deux

il

:l

\^

(i) On peut consulter sur cette ville l'ouvrage an-

glais intitulé : Description topographique du Canada ;

ce livre, accompagné de cartes très grandes et très bien

exécutées, est de M. Boucliette , natif du pays , colonel

et ingénieur général du Bas-Canada. Il fait honneur au

talent, à l'exactitude et à la sagacité de son auteur. J'y

ai eu recours pour tous les détails topographiques. Les

sentimens politiques du colonel sont ardens et le con-

duisent quelquefois à faire sur ses voisins républicains

des remarques qui sont plus sévères que justes : mais

sans cela il lui aurait été diflicile d'être un véritable

Canadien. (^Note de l'auteur.^

I



t de ver-

i bordées

i en bou-

Dses sont

Laurent,

tractions

t du fer-

lie pour

ens
,
pos-

ndu aux

me nom,

vec deux

vrage an-

'^anada ;

rès bien

, colonel

nneur au

teur. J'y

ques. Les

t le con-

ublicains

es : mais

véritable

%

VOYAGE AU CANADA. 4^

OU trois autres moins grandes, est entourée

par l'Outaouas et le Saint-Laurent , immédia-

tement au-dessous de leur confluent. La ville et

ses laidjourgs s'étendent le long delà rive droite

ilu Si*in t-Laurent
,
qui fait face au nord , ou

plutôt à l'est ; car ce fleuve décrit ici une sinuo-

sité, et coule à peu près du sud au nord. ^ ne

de la rive opposée, Montréal a une apparence

agréable ; en été , le pays qui l'entoure est très

beau. Derrière et à gauclie de la ville , s'élève la

montagne qui dans l'origine lui a donné son nom
;

c'est une cliaîne serai- circulaire de colline* ,

dont le côté concave est tourné du côte ùu

fleuve, et qui est placée derrière la ville comme
un rempart pour la préserver en biver des vents

iroids. Une forêt touffue couvre la plus grande

partie de ces bauleurs, excepté dans les endroits

où l'on a abattu le bois pour y bâtir de jolies

maisons, dont les toits brillans en fer-blanc res-

plendissent au soleil. Entre le j)ied de l'émi-

nence et lesclocbers de la ville, une légère fu-

mée bleuâtre s'élève de la partie des faubourgs

,

que l'enfoncement du terrain cacbe à la vue.

Devant son enceinte de couleur sombre, on voit

les mats des navires raarcbands arrivés de la

\>\

JQMK iir. 4
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1 : Il

Tamise, de la Mersey et de la CJyde, énormcjs

bateaux à vapeur à deux^ cheminées; des bâû-

mens de toutes dimensions
,
propres à naviguer

sur le fleuve , cl d'immenses trains de bois de

charpente. Au milieu du fleuve se trouve l'île

Sainte-Hélène , environnée d'un groupe de plus

petites; l'oreille est frappée doucement du bruit

d'un petit rapide qui les entoure. A droite et ù

gauche coule le majestueux Saint-Laurent, dont

la largeur est de prés de a milles ; et quoique ce

point soit éloigné de 5oo milles de l'Océan , le

fleuve peut porter des navires de 600 à 700 ton»

neaux. !^

Par malheur y la ville perd beaucoup lors-

qu'on la considère de plus près. Les rues sont

généralement incommodes et très étroites , et

la voie, dans beaucoup d'endroil», est interrom-

pue par des portes de caves et d'autres objets fai-

sant saillie. La pierre calcaire de couleur sombre,

dont les maisons sont bâties, produit un effet

triste; et les volets massifs, doublés en fer, de

la plupart des portes et des fenêtres, augmentent

cet aspect sombre lorsqu'ils sont fermés. Les

toits en fer-blanc sont d'une utilité décidée
,
qui

recommande leur usage; mais lorsque le soleil
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brille, ils produisent un reflet pénible à l'œil,

et en «général ils ont toujours quelque chose de

commun qui semble vouloir imiter la magnili-

cence. La couleur bleue de l'ardoise est mieux

en harmonie avec l'azur du ciel; mais j'ai en-

tendu dire que celle substance ne peut résister

à l'intensité du froid de ce pays. Le fer-blanc

est placé par rangées , disposées oblirpiement

avec le bord du toit; les clous qui le lixcnt sont

soii^neusement recouverts, et nulle part on n'a-

perçoit la plus légère trace de rouille.

Entre la vieille partie de Montréal et la mon-

taj^'uc , on a fait des rues plus huiles que les

autres ; ce qui donnera un aspect plus gai à la

\iliv : seconde fois que j'y vins, je fus étonné

de la [ .alité de maisons neuves qui s'étalent

élevées de tous les cotés, depuis ma première

visite. La ville s'agrandit rapidement: derniè-

rement beaucoup de belles maisons ont été bâ-

lies sur le penchant de la montagne ; elles

passeraient pour magniliques, même chez les

marchands de la métropole.

La rue iNotre-Dame, qui est la ])his belle de

la vieille ville, se dirige parallèlement aulleuve;

sa longueur est à |ieu près de trois quarts de mille;

4-

4H



r
\ i

1

1

1

ri'

%

I

!

ïi

f.i

ri'J J. M. Dl'NCAN.

elle f!sl nialhenreusemnnl coupée en deux por-

tions par la principale é*^\\se catholique
,
qui a

été maladroitement placée au milieu de la voie.

Quand on a passé celte église, la rue s'élargit

et forme la place d'armes
,
qui n'est pas très

grande : je me crois obligé de faire mention de

cette place, parce que c'est là que demeure une

turnille qui m'a comblé de bontés et d'attentions,

dont le souvenir me sera toujours extrêmement

agréable.

Montréal a quelques édifices publics, civils,

militaires et ecclésiastiques : les plus propres

,

car aucun ne mérite l'épithète d'élégant, sont

le nouveau Palais de Justice et la Prison. Der-

rière le Palais de Justice est le Champ de Mars,

qui est assez grand, et bien uni; en été, c'est

la promenade du soir la plus fréquentée
;

c'est aussi là que se font principalement les

exercices militaires. Vis - à - vis de la Prison

est un monument consacré à la mémoire de lord

Nelson; il consiste en une colonne dorique,

posée sur un piédestal carré, et surmontée d'une

statue de cet amiral. Sur les quatre côtés du

piédestal , des bas-reliefs représentent les prin-

lipaux fails d'armes du héros, et sont entourés
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(rinsciipllons et de ligures alléj^oriqnes. I^a co-

lonne est en pierre, la slatuo et les bas -reliefs

on composition. Ce monument s'élève au haut

d'une jolie rue qui est perpendiculaire au

tieuve; jNelson r^^^arde de ce côté, parce que

c'est du bas de la pente que l'on voit le mieux

le monument; mais, par malbeur,la principale

rue de la ville passe par derrière, et pnr consé-

(juent l'amiral lui tourne le dos, ainsi qu'à tout

ce qu'elle renferme.

L'éi^lise épiscopale, édifice nouveau, devait

être magnifique , et avoir un clocher très liaut
;

mais les fonds destinés à sa construction ont été

épuisés avant que la flèche s'élevât, et aujour-

d'hui une couverture en planches indique la

place où il devait être.

La population de Montréal , malgré h; mé-

lange des négocituis anglais, a toujours un air

décidément français; partout on entend parler

iVancais. Le costume des hahilans de la classe

inlérieure a quelque chose de particulier. Les.

lémmes et les eidims ont dans la cou[>e dt; leurs

vétemens une sorte d(; forme bizarre ; les

hommes^ au lieu «le chapeau
,
portent un bonnet

Weuou rouj;c et lo» t épais, un(; ceinture d« L;lne

5^.
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I)anolée autour des reins, et des souliers laron-

nés comme les mocassoiis des Indiens; mais le

cuir en est plus fort. Ce sont de i^rands liimeurs
;

rarement on les voit sans une petite pipe à la

Louche : c'est ce qu'ils nomment un brûle-

{gueule.

La politesse des gens du commun indirpie

d'une manière caractéristique leur origine. Si

tleux hommes s'adressent la pju'ole en [)leinc

rue, ils ôtent leur bonnet; et ce geste est suivi

des mois : ce Bonjour, Monsieur. » Les prêtres

catholiques que l'on voit se glisser tranquille-

ment le \ouii des rues, sont vêtus d'une longue

soutane noire, juste à la taille, et boutonnée par

devant. Une petite calotte leur couvre la tête

sous un chapeau de forme ordinaire; les bouts

d'une petite bande noire bordée de blanc pen-

dent sous leur menton. Les étndiansdu collège

portent un long surtout bleu avec des passe-poils

en drap blanc, et autour du corps une cein-

ture de laine en couleur, formant un nœud

par devant.

On rencontre aussi, dans les rues, des Indiens

du village de Cànavaga. Quelques-uns ont l'air

sale et crasseux ; d'autres, au contraire, et sur-

4

I
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tout les femmes, sont très (lécemmenl vèUis.

J'en ai vu quelques-unes qui avaient un am]»le

manteau de beau dnip bleu , sur des babillemens

de soie. Ces gens aiment beaucoup les ornemens

en argent; ils ont généralement un largo anneau

autour de leur chapeau, et une grande plarjuc

percée de trous, qui leur pend sur la poitrine.

Au milieu d'an groupe assis près du vieux mar-

ché, j'aperçus une femme qui avait ni .Tant

suspendu derrière son dos, envelupj)é du haut

en bas de bandelettes, comme une momie égyp-

tienne, et fixé ainsi à une planche. Ce singulier

berceau est surmonté d'une saillie pour défendre

la tête de l'enfant, et de plus est enjolivé de

grains de verroterie el de morceaux de drap de

couleur. J'ai observé plusieurs enfans emmail-

lotés de cette manière; aucun ne montrait de

l'impalienee d'être ainsi garrotté.

Etant allé, en été, dans le village de Càna-

vaga
,

j'y trouvai le capitaine Thomas, vieux

chef indien. Jadis il faisait le comnierc(3 , et

était à son aise. Aujourd'hui il est j)auvre, parce

qu'il a tout mangé ^ mais il continue à mener

une vie dissipée. Deux de ses fils ont été élevés

au collège de Moiiliéal. Dans la plupart de:3
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maisons où j'entrai, les lernraes Iravaillaienl
^

les unes brodaient des niocassons, d'autres fai-

saient les ceintures de laine que portent les Ca-

nadiens. Elles n'y emploient d'autre oulil que

leurs doi<Tts. On m'a dit que les femmes de ce

viilaj^e étaient les seules qui fabriquaient ces

ceintures, dont une grande quantité est vendue

aux marcliands de Montréal. lia plupart des

bommes sont voyageurs.

Presque tous les négocians de Montréal sont,,

je crois, Ecossais, et beaucoup sont, comme moi,,

natifs de Glasgow. Quelques Anglais se mêlent

à eux, et il y a aussi un certain nombre d'Amé-

ricains, natifs des Etats compris autrefois sous

le nom de Nouvelle-Angleterre. Ceux-ci se dis-

tinguent par la finesse et la persévérance qui

sont les traits caractéristiques de leur esprit , et

qui les font remarquer parmi les autres babitans

de l'Union. La plus grande barmonie règne

,

autant que j'ai pu l'observer, entre ces Améri-

cains et les sujets du roi de la Grande-Bretagne.

Les premiers conviennent qu'en se soumettant

volontairement aux lois de l'Angleterre , ils ne

s'aperçoivent pas qu'ils aieni
,
par cet écbange„

rien perdu de leur liberté.
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Malgré l'importance du commerce cjue Muul-

réal fait dans l'intérieur et au dehors, ce n'est

<|ue depuis les premiers mois de 1819 (pie l'on

a établi une BtUique dans cette ville. Il y a quel-

ques années, on essaya d'eu ibrnier une ; mais

les billets , probablement par le défaut de

confiance, 11e purent circuler, et le projet fut

bientôt abandonné. Le manque d'éducation,

parmi les Canadiens, est un grand obstacle à

ce que le papier monnaie soit généralement

adopté. Pour en faciliter l'usage aux gens qui

ne savent pas lire , une des nouvelles Compji-

gnies a eu recours h l'expédien': de représenter

sur la marge des billets une certaine quantité

de dollars, correspondante à celle à laquelle se

monte le billet; mais les Canadiens conservent

un attachement décidé pour Vargent sonnant
,

parce que personne ne peut les tromper sur su

valeur.

Quiconque connaît les Etats-Unis est sur-

pris de ce qu'une banque ait tant tardé à être

créée à Montréal. Dans ce pays, à ])eine une

ville nouvellement fondée compte-t-elle cent

maisons, qu'une compagnie se forme aus-

sitôt, pour fabriquer au moins des billets de

II

Fi M,
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J)anipi(î, si ce n'est même quelque chose (f<r pfns.

Sans doute il y n dans celte manière iropére»'

«[U('I(|ue chose de prcrnaluré; mais jui moins elle

th'Miole une aclivilé prodifijieuse chez le peuple

où elle se m;mileste. D'un autre cùlé, quand on

lait réllexion <pie la ville la plus commeirante

tlu Canada, ville dont lu population est «l'en-

viron 20,000 âmes, et dont le négoce occasionne

•m mouvement d'airaires qui emploie annuel-

lement près de 150,000 tonneaux, a été pri-

vée, j)our ses transactions commerciales , du

secours d'une inslitulion de ce j^enre, jusqu'au

commencement de l'année 1818, on suppose,

avec raison
,
que la cause en doit être attribuée

au caractère des néijocians qui ont pins d'apti-

tude pour les entiepriscs particulières qui? pour

celles aux({uelle8 la coopération de plusieurs

jjcrsonnes est nécessîure, et qui en même temps

le cètlent en esprit public à ceux des États-

Unis.

On dit, de plus, qu'aucune des deux banques

qui ont commencé presque simultanément leurs

opérations dans celte ville , n'aurait existé san^^

Finclinalion entreprenanle de quelques j)er-

bonncs des Etals-Unis, qui ne demcuient pa>
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nicine à iNïontréal. Quoi qu'il on puisses vive
,

hîur manière (1(î procéder dans les afliiircs

j)rouvc <pic, parmi les associés, il rèi^ne une;

grande timidité rclalivcmeiiL aux succès de la

spéculation, et peut-être luéme des craintes sur

leur solidité respective. Les billets de l'une des

baufjues promettent (pie la somme spécifiée sera

payée «avec les fonds de l'association, et pas

)) avec d'autres », clause qui a eu évidemment

pour objet d(î dégai^ei- individuellement les sou-

scripteurs à l'entreprise de toute responsabilité

au-delà de la somme pour laquelle cbacun s'est

enj^agé. On ji quelques doutes sur la validité

«l'une telle stipulation ; il est certain qu'aucune

banque j)articulière en Ani>lcterre ne pourrait

faire circuler de tels billets |ieiidant luie lieure.

Un autre trait siniiulier de ces établissemcus

est leur mode d'escompter les lettres de clianj>e.

Les directeurs sont les principaux négocians de

la ville, qui président tour à tour à la j»estiou

des alîaires ; toutes les semaines cette présidence

cbarige, ce qui est annoncé par les papiers pu-

blics. Il doit résulter naturellement de cet ordre

de clioses, que la personne qui exerce cette pe-

tite autorité, est portée à soiijner ses intérêts et
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t'(Mi\ «le S(îs amis, dans les escomptes dr la se-

maliK^, <l(î inéfcrciice à tout aiilre; el ainsi le»

afliiiîes (l(r la eompaj^iiic , <|ii()ique adiiiinislrées

lioimr'leriK'nl, doivent être sujettes à des vacil-

lations (!l à des incertitudes perpétuelles.

Le même mnii([ue d'esprit d'entreprise? se re-

marrpie dans la navij^alion du Saint-Laurent

,

(\\n est sujiîlte à <les interruptions. Si l'on Taisait

un canal de Montréal à La Cliine, rpii ne sont

se])aiés fpie par un intervalle de g milles, les

rapides, si incommodes, (jui se reneonirent dans

cet espace, seraient évités; on ne serait pas

oblio;é, comme on l'est aujourd'hui, de trans-

purlor si loin, par terre, toutes les marchan-

dises qui vont dans le haut du pays. Yoilà vlnj*l

ans ([ue l'on parle de ce canal ; il y a rjuehpic

temps, Ialéf;islature provinciale vota a5,ooo liv.

pour cet ol)jet; il n'a été rien l'ait de ])lus. Sur

ces enlrcrailes, les Américains des États-Unis

])oussent avec vigueur leur canal de 30 { milles

tie longueur, entre le lac Erié et le lludson-Ui-

ver, et im autre de Go milles, entre ce même
fleuve et le lac Cliamplain. Il est possible (pie

h»rs(|u'ils auront terminé ces deux grands ou-

\ rages j il leur prenne fantaii^ie de traverser le

L|

,1

1
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Siiinl-îinnront , el
, par pin* amuseinenl , <lo

«•HMiser les f) milles de Jenain emre Monhral ri

La Cliine; ce serait pour eux un travail cjui exi-

î^ernil à peine cpiinze jours.

Toutefois il faut, pour rendre liomina«ie à la

vérilô, dire (|ue des symplùrnes indiquant uiio

aujélioralion dans l'esprit j)ul)lic et dans l'c';-

ner^ie de la province eonimcneent à se nuuii-

lester. Une roin[)ai,'nie d'assurance pour les jn-

eendies vient <le connnencer ses opératons: ce

qui fera rester (Jans le j)ays une portion consi-

dérable des fortes sommes qu'une compn}»nie «le

TiOndres en tirait annuellement pour \c. même
ohjet. Des sociétés pour l'eucournc;ement de Ta-

i^rieulture se sont éj^alement formées; on per.i

espérer qu'elles persuaderont ])eu à peu auv

Uanadiens de n(? pas attacher leurs hœufs au

jou^ par les cornes, et de ne pas jeter dans le

ileuve le fumier de leurs écuries et de leurs

élables , comme on le fait encore assez i,'énéra-

lement.

Il ne subsiste plus au Canada que des couvens

de femmes. Un habitant de MontrénJ < )e con-

duisit chez les sœurs i^rises; on y compte vingt-

qualre relit^ieuses, indépendamnrirut de la su-

1^1
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])crieuro. C'élail autrefois un Iiopilal gcncial

j)onr les pauvres malades ; aujourd'hui on y
]>rend soin prlncipalenient des orphelins, des

invalides vieux, et des insensés. Les reh<i;ieuses

que nous vîmes u'avaient rien de cet air mélan-

colicpie, lani;oureux et sentimental
,
que les lec-

teurs des hallades et des vieux ronuuis sont en-

clins à associer avec leur nom : c'étaient des

femmes toutes simples, assez laides, et d'un

certain ai;e; et excepté qu'elles étaient mises

d'une manière un peu sinoulière, elles auraient

pu passer j>our les gardes d'un hôpital anghiis.

Elles avaient une robe de laine d'un vert olive

très clair , avec de lar}i;es manches relevées ; une

coille noire très juste et bordée de crêpe re-

couvrait un bonnet de toile, dont «^n ne voyait

que les bords; elles perlaient sur les épaules

une sorte de y>alalinede toile empesée; lui petit

(Muciilx d'arj^ent pendait sur leur poitrine ; la

])luj)arl axaient un labherde toile de coton bleue

r;iyèe.

iNousNÎmesdansdcux des sallesdepelitsenliuis

dodus qui étaient rim;ji;e véritable de la santé;

les ])elils berceaux où ils couchent étaient très

propres; il paraît, du l'csle^ qu'il ne manque

«
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pas d'orplielins ù Montréal. Je vis avec plaisir

que ces bonnes religieuses lémoiguaient Ijeau-

<'oup d'affecliou à leurs élèves j elles leur mon-

traient toute la tendresse de mères véritables,

et leur parlaient comme à des êtres i'aihles

qu'elles cliérissaient.

Dans une aulre pièce destinée aux invalidas

âgés, et où je me contentai de jeter un coup-

d'œil , une religieuse lisait des prières à quel-

ques-uns des habitans de l'appartement ; Tuti

d'eux, qui avait une jambe de boisù côté de lui,

nous «lyant aperçus, la rattacba à la liato , et,

s'avançnnt vers la porte, nous demanda, en an-

glais, si nous voulions voir rétablissement. Nous

le priâmes de nous conduire à la cbapelle. Aus-

sitôt il se mit à marcber devant nous. A une

extrémité, il y avait un autel orné comme à

l'ordinaire , et dans un enfoncement d'un côté

,

im autre dédié au Sacré cœur de Jésus. Au-

dessus on voyait la rej)résen talion d'un cciur

humain, entouré d'épines, et percé de clous;

sur tous les chandeliers et les autres objets dé-

pendans de l'autel , le mémo emblème était fré-

rpiemment répété. A côté de l'autel, un cadre

renfermait un papier sur lequel étaienl écriles

li'
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pliislpurs piièios, parmi lesquelles je lus : «Cœur

de Noire Seigneur, priez pour nous. » Deux re-

lij^ieuses élaient occupées à oter avec des lious-

soirs en plumes la poussière des ornemens
;

je

leur achetai quelques îiaj^atelles . ouvrages de

leurs mains, pour recoimaître le bon accueil

cpie nous avions reçu. Je ne me souciai pas d'al-

ler voir le quartier des fous; et avant de sortir

je demandai à notre vieil invalide s'il était un

converti à la religion du couvent. Il me répondit

cpi'il avait servi dans sa jeunesse, et que sur ses

vieux jours il avait trouvé un lieu de repos très

commode dans le monastère , de sorte qu'il se

conformait aux opinions rclij^ieuses des person-

nes qui contribuaient si essentiellement à son

l)ien être.

Des sœiu's £;rises, nous allâmes au couvent de

la Conoréi^ation de Notre-Dame, qui consiste en

\uie supérieure et soixante religieuses. On les

appelle les sœurs noires, parce f|u'elles ont des

>ètemens de cette (;ouleur; ils ditïèrenl un peu

j)oiu' la forme, de même (jue pour la teinte, de

ceux des religieuses que nous venions de voir.

Cet établissemeîit est entièrement destiné à Té-

tluralion «1rs jeiuies filles. Nous fùnu's d'abord
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introduits dans une pièce où il y avait beaucoup

de religieuses réuni': -^ : après une réception très

polie, qui se passa iniiquement en saints et en

sourires
,
])lusieurs de ces religieuses se mirent

à m'arcahler de (pioslions en français; mais je

ne pus rassembler assez de mots pour leur faire

;'i toutes des réponses convenables. On nous mena

dans plusieurs appartemens on je vis des rangées

de jeunes filles occupées les unes à coudre, les

autres à broder, quelques -unes à lire; j'en aperçus

une qui avait à la main xuie table de multipli-

cation. Apprenant que j'étais Ecossais, les reli-

gieuses me firent remarquer de jeunes Ecos-

saises, dont elles me dirent que les parens, qui

étaient l'atboliques, avaient quitté le baut pays

de TEcosse pour venir s'établir a Glengary, dans

le tFaut-Canada. En nous en allant nous remer-

' iâmes les sœurs de leur politesse; elles nous

rendirent grâces de l'honneur de notre visite.

11 V a un troisième couvent, celui de l'Hôtel -

Dieu, dirigé par une supérieure et trente-six

religieuses ; on y reçoit les malades pauvres
;
je

ne le visitai pas.

Je ne serais pas sincère si je parlais d'institu-

tions de ce genre, comme méritant l'improbation

TOMF. ni. 5
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des hommes raisonnables. Des fenîmes qui con-

sacrent leur existence à donner des soins à l'en-

fance qui ne peut se passer du secours d'autrui

,

à la vieillesse débile , aux malheureux que l'alié-

nation mentale rend dignes de pitié, ne sont

pas des paresseuses, et ne se livrent pas à des

occupations inutiles. Je ne doute pas que quel-

ques-unes ne soient animées de l'esprit du bon

Samaritain , et ne goûtent la satisfaction la plus

vive à pouvoir soulager les douleurs et les souf-

frances de leurs semblables. Je ne dois pas non

plus refuser mes éloges aux travaux de celles

qui enseignent à de jeunes filles les élémens de

la lecture et de l'arithmétique, ainsi que les

arts utiles de la vie domestique. Toutefois il y a

^me distinction à faire dans ces sortes d'établis-

semens qui portent à la fois un caractère séculier

et un caractère religieux. Je respecte beaucoup

le premier, et je ne puis que désapprouver com-

plètement l'autre. Dieu ne peut jamais approu-

ver des vœux qui , soit chez l'homme , soit chez

la femme , ne sont qu'une détermination posi-

tive , sanctionnée par un serment, de s'opposer

aux règles par lesquelles sa sagesse infinie gou-

verne le inonde. Regarder cette dévotion qui

V :»
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même, comme raenton-e,

et comme assurant des droits à la jouissance de

la félicité future , est une de ces illusions fatales

qui ne peut avoir été inventée que par celui

« qui, dès le commencement, a été un trom-

peur. » Tous les avantages de ces institutions

peuvent subsister sans l'existence de ce lien de

servitude ; et le bien temporel que les religieuses

et les moines peuvent faire (juelquefois , n'est

jamais capable de réparer ni de justifier le mal

constant et continuel auquel il est nécessaire-

ment uni.

11 n'y a plus de couvens d'hommes au Canada.

Un grand bâtiment, occupé autrefois à Mont-

réal par des récollets, est aujourd'hui transformé

eu caserne. Quand les Anglais devinrent maîtres

du ])ays, il fut défendu aux moines de prendre

des novices : de sorte que la population des mo-

nastères s'éteignit insensiblement.
1

Quiconque visite un couvent de femmes, s'a-

perçoit aisément qu'elles ne sont soumises ù

aucune espèce de contrainte physique. Toutes

les portes et les fenêtres sont ouvertes, et les

bâtunens forment la plupart les trois côtés d'une

cour non fermée, dans laquelle les religieuses

5..

r



b« M. l)i;>«,AN,

il !

passent en allant d'une partie de la maison à

une aiilre. INluis il n'est pas douteux qu'il existe

un frein moral d'une nature très puissante.

Abandoimer un couvent après avoir prononcé

ses vœux, est le plus abominable des crimes.

Lïnforlunée qui se rendrait coupable d'une pa-

reille démarclie, ne trouverait d'asile nulle part.

Ses parens lui fermeraient leurs portes; ses pa-

rens la rej>arderaient de plus mauvais œil qu'une

héréti(piej les prêtres fulmineraient contre elle

la senlence de Tanathème ;son nom serait rejeté

comme un mal. Bannie de la société, notée d'iu-

faujîc , uiarquée du sceau de la réprobation , la

malheureuse pourrait iin[)lorcr la pilié, mais

il y a trop de raisons tle croire qu'elle n'en trou-

verait pas.

Montréal a deux établissemens relatifs à l'in-

struction , tous deux liés avec l'Eglise romaine:

l'iui ;st le séminaire, fondé en 1667; le second,

le nouveau collège. On dit que le cours d'édu-

cation y est complet; il commence par les élé-

mens les (»lus simples , et î>'élève jusqu'aux

branches les plus hautes de la philosophie et

des malliématiques. Les leçons se donnent eu

français. Ou estime le nombre des étudians dan*
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CC9, deux niiiisons, à prrs de troi>^ cents. Les

t'id'jius les pins jeunes, de même que les hommes

d'un ai^e assez mur, portent le même costume,

qui est la soutane ecclcsiasti(jue; toutefois l'in-

.slruclion n'est pas dirigée uniquemeul pour que

les écoliers deviennent prêtres; mais ces deux

maisons, de uiéme qtie le séminaire de Québec,

sont les seules pépinières d'où l'on tire les mi-

nistres de l'E<5lise rouiaiiie au Canada.

Ces écoles, quoi(]ue très utiles sous beaucoup

de raj>porls, tendent mulUeureuscment à per-

pétuer le rétine de la lan<»ue française et de 1h

doctrine de riii^lise romaine dans ce pays, et

conséquenuueut à prë\eiiir l'amalgame complet

de ses liabitans français avec ceux qui sont d'o-

rigine an;^laise. Une mesure Ié;;islati\e 1res sage,

serait l'établissement d'un collège an-^lais, sur

des ptinci{)es libéraux, et d'après un système

(jui n'admettrait pas d'exclusion. Un M. Macgill

,

décédé en i8i4, légua, par son testament, une

somme de 10,000 livres sterling, et des pro-

priétés foncières, «pii devaient être consacrées

à fonder une maison semblable. Mais juscpi'à

présent il ne paraît pas que l'on ait rien fait

pour exécuter les volontés de cet lionnue bien -

iK:
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fuisaut; et coiniiiL* les biens doivent revenir

à ses licritiei's ; aï, clans dix ans, on nVn u

pas fait l'usage fjii'il a indiqué, il est à craindre

que le projet no finisse par échouer complète-

ment.

La principale église IVançaise est ouverte pen-

dant toute lu semaine, depuis le grand malin

jus(|u'au commencement de la nuit. A quelque

heure que l'on y entre, on est sur d'y voir des

Canadiens agenouillés, et récitant leurs prières

devant un des autels qni sont au nombre de

quatre à cinq. Le long des murs de l'église , il

y a des confessionnaux , ou l'on aperçoit d'au-

tres personnes à genoux devant un grillage en

bois, à travers lequel elles parlent tout bas à un

prêtre qui est assis derrière.

Le dehors de celle église est extrêmement

simple. Le toit et le clocher sont couverts en

fer-blanc. En plusieurs endroits se montre un

chiffre formé de l'union des lettres A el M
,

ce qui si^nïCie ^i^e Maria. L'intérieur du temple

est brillant et 1res orné ; il y a beaucoup de ta-

bleaux, dont un petit nombre seulement ont

du mérite. L'église est dédiée à la Vierge Marie

,

dont une statue assez grande est placée dans

1

l-S(
J-»»»»
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une niche, iinmédiuleuient au-dessus de l'autel

]>rincipal qui est resplendissant de dorure.

J'allais frc(}uemment dans cette église ; un

jour j'y assistai au baptême de deux cloches.

Au milieu de la cérémonie, un vieux prêtre en

surplis monta en chaire, et prononça un dis-

cours assez long. Je ne comprenais pas assez la

langue pour bien entendre le sermon ^ mais on

me dit qu'il avait pour but de pénétrer les au-

diteurs du caractère saint de la cérémonie qui

allait avoir lieu. Je ne doute pas que le prédi-

cateur ne fût persuadé que cette exhortation

était nécessaire, car l'assemblée n'avait nulle-

ment l'air recueilli. La plupart des personnes

présentes semblaient n'avoir été, ainsi cjue moi

,

amenées que par la curiosité ; on montait sur le

haut des bancs, et l'on se pressait si tumultuai-

remenl, que le prêtre interrompit deux fois son

discours pour nous semoncer, et, dans une de

ces occasions, frappr des mains avec beaucoup

d'humeur, et menaça de suspendre la cérémo-

nie. Je dois , en te aie justice , ajouter que parmi

les auditeurs le plus grand nombre n'étaient

pas des Canadiens.

Les prêtres cathohques sont seigneurs ou su-

m
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fus surloiil Trappe d(,' raideur avee lacpielle on

se livre aux jeux de eailes et de dés: ees passe-

leinps MeniblenL être Tunicpie ressource dans U>

réunions du soir, lors(pi'eIles n'ont pas lieu

exj)ressément pour danser. Je serais un inj»ral

si je ne rendais pas un éclatant témoignage aux

habilans de Montréal
,
pour leur hospitalité et

pour les attentions pleines de l)onté dont ils

condjlent un étranj^er; mais, à moins (ju'un \ oya-

«*eur ne soit dis[)osc à prendre part à leius

diverlissemens, il doit s'attendre à paraître

<juelquefois im peu sinj^ulier, lorsqu'il est en

com])agnie.

Un seul fait suflira pour faire ajîprécier l'état

de la littérature dans cette ville j il n'y a actuel-

lement qu'une seule boutique de libraire où l'on

trouve nne collection de livres anglais; mais elle

ne mérite que deséloj;es très modérés; un petit

nombre d'autres ont des livres de prières à l'usai*c

de i'E<»lise romaine, et quelques légendes mona-

cales; c'est tout ce que l'on voit sur leurs ta-

blettes avec du papier blanc. On ne peut pas

s'attendre en cflet que le débit des livres en ce

pays soit aussi considérable que dans la Graiule-

Brctagnc, ni même qu'aux Étals-L iiis. Pai uii leb
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ranadiens, la [iliipati, oxcpplr n»? j>ctii iinr»il»:e

fie ie iniiies, ne savent pas lire, i h'.i'AnMi qui

(leineiirent dans le pays, ne s'occupent n f;é-

néial que du soin de faire leur fortune, et ne

bonjjent cpi'au temps on ils retourneront dans

leur patrie, pour l'y dépenser : s'ils ont nn nno-

it de loisir, ils jettent d'œilment ue loisu'

roman ou sur un poenie à la mode, et ne lisent

pas autre chose.

On compte i8o milles de Montréal à Québec.

11 n'y a pas lon^-temp*« encore que la manière

ordinaire de voyager d'une de ces villes à l'autre,

était d'aller en calèche le long du fleuve ; on

trouvait des chevaux de poste aux relais établis

par le gouvernement. Actuellement, de très

grands bateaux à vapeur entretiennent la com-

munication entre les doux villes : j'ai fait deux

traversées dans le Car oj Commerce , \\\\ <les

plus nouveaux et des plus élcgans. 11 porte à

peu prcsOoo tonneaux (12,000 quintaux); la

machine n'a ])ourlant qu'une force de soixante

chevaux. Sa plus courte traversée, en descen-

dant le fleuve, a été de seize heures un quart
,

y compris les relards; sa plus courte, en re-

montanl, de viJigt-huit heures. Une fois il a

.1 n
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|»(»rlé treize cent suixnute éaiigrans de Quehec

H Montréal. Le prix du passade était dv. :î «lol-

lars par tète, ce fpii faisait en tout G12 livres

sterling pour un seul voyage. On dit ([ut; trois

enians vinrent au monde durant la traversée.

Le prix ordinaire du passage, en y comprenant

la nourriture, est de 10 dollars (5o francs) eu

descendant, et 12 dollars (60 francs) en re-

montant ; diirérence due à ce que l'on met ordi-

nairement plus de temps dans le dernier cas,

parce qu'il faut relbuler le courant.

Les bateaux à vapeur du Saint-Liuuent trans-

portent des marchandises aussi bien que des

passagers : il est probable que bientôt ils rem-

placeront entièrement les navires à voile pour

la navigation de Québec à Montréal. Le coins

d\i fleuve est embarrassé de rapides très foris

entre les deux villes; ce qui rend nécessairement

la durée du voyage toujours incertaine, et sou-

vent ennuyeuse pour les navires qui dépendent

entièrement du vent ]>our avancer. On a même

des exemples que cette traversée a pris plus de

temps que celle de l'Océan Atlantique d'Angle-

terre au Canada. Aujourd'hui , les navires qui

arrivent d'Europe mettent leur cargaison à houi

I
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d'un hîitcau à vapeur, de sorte qu'elle ;mlvc à

Montréal eu deux ou trois jours.

Les bonis du fleuve, au-dessous de Montréal»

sont plats et peu intéressans. (]h et là on dé-

couvre un village avec son cloelier, couvert en

fer-blanc. Les maisons des particuliers, bien

peintes en blanc, sont éparses le long (\\\ Saint-

Laurent à intervalles assez ré^idiers.

A peu près à 45 nulles au-dessous <le Mont-

réal, sur la rive droite, la rivière de Sorel se

joint au Saint-Laurent , et snr la rive f^aiicbe

s'élève la ville de William-Heiu-y
,

jadis nom-

mée Sorel. Notre bateau à vapeur s'v arrêta

pour y renouveler sa provision de bois. Celte

ville est triste; elle est principalement bàfie i-n

bois; elle liil peuj)lé(î, dans l'orii^ine, par des

royalistes qui (juittèrent les États luis , à l'é-

po<|ue de la révolution
, et par un petit nombre

tie soldats licenciés.

La Sorel est l'issue du lacCbamplain ; si on

pouvait la riMuIre navigable pour les navires

d'une moyenne grandeur, elle procurerait un

moyen de relation commerciale très conunode

avec l'intérieur de l'état de ISew-York , «t fur-

nierait une cbaîne de comnumieation dincte

1
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u ih (le i'Onesl. Qnanta\ec itsf^raniis cananx de l Unesl. l^nanta pre-

senl , elle n'esf rié(|nentée (juc par île petits

Itateaiix onverîs et des trains tle Lois. Des rapides

et des bas-fonds commencent à moins de i/\ mil-

les de son embouchure, et continuent avec peu

d'interruption jusfpi'aii villaj;e de Saint- Jean,

prèsdu lacCJiamplain. l ne circonstance remar-

tpiable, c'est rpic la Sorel, bien dillerente des

iuiln's rivières, devient beaucoup plus étroite

en s'approcbant de son coniluent avec une

autre. A Saint-Jean, elle a une lar^^eur de plus

de i5oo j>ie«ls, tjui diminue •»radi!(?llenient vers

le !)assin iln Cliauiplain 5 et après être sortie de

celui-ci, la laij^our moyenne d(; la rivière n'est

plus que de «yjo pieds.

lnimédiatement..au- dessous de William-

lleurv , un arcliipel d'iles répauîlues dans le

lleuve le partage en une midtitude de canaux.

Quand on en sort, on entre dans le lac Sainl-

Pieire, un de ces élarjjL^semens si commiuis

dans les fleuves de l'Amérique. La longueur de

ci;lui-ci est à peu près de 20 milles, et sa lar-

«;eur de 7 à 10. Des bancs très considérables

s'étendent le lon^ de chaque rive, et contribuent

beaucoup à couserver à la surface de l'eau cetle
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égalilcHjui s'unit ordinairemeiil» Tidée que nous

nous laisons d'un lac.

A lo milles environ du ])oint où il se ter-

mine, nous arrivons à la ville de Trois-Rivières,

sur la rive jjauche du Saint-Laurent , à son con-

fluent avec la rivière Sainl.-Maurice. Cette ville

a reçu son nom du triple canal que forment

deux petites îles situées à l'endroit où cet affluent

du Saint-Laurent se réunit à ce grand fleuve.

Trois-Uivières est à peu près à 96 milles de

Québec, et par conséqiient presque à moitié

chemin entre cette ville et Montréal. Elle est

regardée comme la troisième ville du Bas-Ca-

nada ; mais elle est comparativement petite, et

sa population ne s'élève pas à plus de 3ooo Ames.

11 y a une usine qui donne du fer fondu d'excel-

lente qualité. Je fus surpris d'entendre dire, à

Montréal, que les poêles que l'on y fabrique,

passent pour mieux supporter la chaleur qiu?

ceux qui viennent de Carron en Ecosse.

Je n'eus pas l'occasion de débarquer, et je

n'en éprouvai pas de regrets; car, vue du fleuve,

la viUe paraît triste et inactive; on n'y aperçoit

rien de ce mouvement ni de ce bruit qui carac-

térisent les petites villes des rives du Hudson-

M
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River. Il est luipossiMe de ne j)as remarquer

p|
que les bords de ces deux Heuves sont habités

par deux races d'hommes absolument dilléren-

tes. L'une, dont les habitudes sont uniformes

et héréditaires, se contente de suivre les pas dcr

ses pères; l'autre, inquiète et aventiu'euse, à un

point qui fait pro\ erbe , achète et vend , expédie

et im|)orte , s'établit et émigré sans cesse, comme

\i si du mercure, au lieu de sang, circulait dans

ses veines.

A une quarantaine de milles, au-dessous de

Trois -Rivières, le fleuve se resserre brusque-

nienl , et n'a plus que la moitié de sa largeur

oïdiniiire, 11 Fornie le rapide de Richelieu qui

est d'un élendueconsidérable.Quoi(jiie la vitesse

du courant soit beaucoup nugmentée, l'agitation

de l'eau est mcthocre, quand on la compare

avec celle des rapides entre Prescolt et Mont-

réal. Toutefois de nombreux rochers accroissent

les diflicultés de la navigation, et les !:al''..H>x à

n'essaient de franchiripei pas.saiii;e qi a

clarté du jour.

L,ii Car of Commerce éproiw il deux atri^Jan»

en cet endroit, pendant que j'étais à bord, en

remontant le fleuve au mois de juin. !l fit cou-

I
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Icr l)as, pendant la nnlt, une î^oëletle cliari^re

(le crains : une fennne fui noyée; et en descen-

dant, au mois de novembre, le capitaine loml)a,

pejjdant la nuit, par une des ccoutilles, et eut

le hras cassé.

A (]uel(|ucs milles au-dessous du rapide de

Richelieu , on laisse à ^auclie l'enjboucbure de

la Kivière de Jacques Cartier; elle porte le nom

du premier Européen qui rccomiut le cours du

Sain! -liaurent. C'était in» l'ranrais natif de

Suint- Malo; il fit mouiller ses navires, pendant

l'hiver de 1 3'S6^ à l'embouchure de cette rivière,

<pii est un torrent fongueux; elle se précipite de

roclier en rocher avec une impétuosité si grande,

(jue même un canot de Sauvagefj n(» peut s'a-

venlurer <|ue dans (piehpies parties de son

cours. Les lives sont en géncr:d abrnples et

raboteuses, et si im])rati(:ables en beaucoup

d'endroits, que les Français, après avoir perdu

Québec, en ^']5ç), choisirent sa rive gauche

cojnme utu; position favorable pour se soutenir

contre les Anglais.

La rive gauche du Saint-Laurent commence

à s'élever graduellement après avoir passé Trois-

Rivières, et à quelques uiilles de Québec, eH«
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ilcvicîinfiil l'une <*t l'autre liantes et escarpées.

A 7 milles environ, au-dessus de Québec, on

passe à gauche devant le Cap-Rouge, ainsi nommé
de la couleur rougeatrc de ses flancs rocailleux

,

et un mille au-dessous à droite , devant l'embou-

chure de la rivière de la Chaudière , où
,
pendant

l'été, on voit presque toujours des navires qui

prennent des cart^aisons de bois de conslruc-

tion.

Alors on aperçoit une partie de la ville de

Québec, occupant l'extrémité du promontoire

à gauche , et ses fortiiicalions garnissant les

bords d'une falaise rocailleuse à 34o pieds au-

dessus du lit du fleuve.

Pour bifu comprendre la position de Québec,

il faut se rappeler ce que j'ai dit de l'élévation

graduelle de la rive gauche du Saint -Laurent

Quoique rocailleuse et abrupte du côté du fleuve,

son sommet est |)lat, a plusieurs tailles au-dessus

de la ville; c'est sur ce plateau élevé nue sont

les fameuses plaines d'Abraham, oii Mont calm el

Wolf, qui combattaient l'un contre l'autre
,

perdirent tous deux la vie. La partie de celte

plaine la plus élevée, ^'est celle qui est conli-

gué à la rive «lu Saint-Laurent, de ce point

roMi: m. (i
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«;lle s'aliiassL' d'ahonl piu inic [Hule iloute, cl

«nsiiilc |)ar uik; cIiîsccuU! |)1us rapide vers l<"s

Ijords (le la rivière Saiiil-Cliarles, (lelle-ci vient

des monlagnes du iNord, et coule pendanl lonj»-

Icmps eu lormant un ani»le droit avee U; Saint-

Laurent ; elle dceril ensuite un détour assez

Lrus(|uc vers l'est, et ensuite incline j^raduel-

ieineut vers le sud ,
juscpi'à ce qu'elle unisse ses

eaux à relies du t;rand ilcuNe devant le cap

rocaideux sur lequel Quehee s'élève. Ainsi

celle ville est entourée de trois côtés par les

eaux.

A l'exception du colé conlif^u aux plaines, la

position de Quehec est si forte, (pu' les lorlilica-

tions sont à peu jr.ès inutiles. Le roc nu sur

le bord scnii-ciicuiaiie du(piel celle capitale est

posée, est en j;énérid 1res escarj)é, et si haut

qu'une escalade c:jt absolument impraticable.

Dans d'autres endroits, les npproclicb sont si

abruptes et si dillicilcs, (pie Ton peut dire avec

véril'î, de la plupart , ipi'uii liomme seul sufli-

rail pour défendre le poste contre une armée

eidière. Quelques batteries et d'autres ouvra^ef>

comi)lèleut les mcjyens de s('»curilé : mais du

C(*>lé de tervi , la nalnic n'a rien fait à cet é^ard,

I
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VVoir (Icharqua ses troupes à lui petit en-

foncement (le la rive «lu fleuve, à peu près à un

mille au-dessus de la ville; enfoncement connu

aujtuntrinii sous le nom d'anse de Wolf. A une

heure après minuit, les troupes escaladèrent les

lianes hoisés de la montagne par nn sentier

étroit, «pii, même actuellement et de jour, seni-

hicrait passahlcmenl dillicile à un minéraloj^iste

zélé. VVoir avant réussi à gaijner la hauteur,

y rani.;ea ses trou})es, et allendit l'attaque de

Montcalm (pli réunit ses forces et marcha contre

lui vers dix heures du malin. Le rcsullat de

l'al'i'ire est mcm()ral>le; les deux £,'énéraux fu-

rent tués, les ITançais vaincus, et six jours

après ()ueLec capitula.

L'aspect de cette >ille, (piaud on y arrive par

le bateau à vapeur, est très imposaul. J^es bords

du fleuve, depuis une petite dislaijfe au-dc-stis

de l'anse; de Wolf, >nnl couverts de brous-

sailles, et l<' long de la [)li<i;e, des maisons blan-

ches s'éleveiil à iulerx ailes rapprochés. On apcr-

C(»il j;radu(lleuienl les forli(i(.'ations de la ville •

d'abord les dcu\ fours du INlarlello, rpii , sem-

6..
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blal)icsà lieux senliruîllfs "iyanlesniies, "an
> r.'

ilt'lif

les fameuses plaines; ensuite les redoutes auloui

(le la cilatlelle, sur le souuiiet du eap au Dia-

mant, dévclo[)pent lentement leur Ibrce ; les

l<

Mit à la vue. Sur une des

embrasures, les canons, les meurtrières, se pré-

sentent successivemei

bâtieries s'élève le mat et la verj;ue

du bord d\

un lélé^

graphe, et tout près du boni an roc, escarpe

à 345 pieds au-dessus du niveau du lleuve, Hotte

le pavillon de la citadelle.

Au i)icd du préci|)ice, la lisière étroite de

lern; , (jui n'est pas envahie par le ileuve
,
paraît

couverte des uombreuses maisons de la ville

basse de Québec; des rpiais ont été poussés fort

avant, et des navires do dillércntes {grandeurs

les entourent.

Siu'la rive droite du Saint-Laurent, et un peu

au-dessous de la ville, on voit la pointe de Lévi,

dont la surface odre un j^rand nombre d'habita-

tions, et qui, s'élevant par degrés , s'étend aune

distance considérable et rétrécit le lit du fleuve.

On a de\ ant soi une vaste baie, lonj^uede /j milles,

avec l'ile d'Orléans dans le Ibntl; à droite et à

gauche, et de tous les cotés, sont mouillés des

navires marchands, et quelquefois aussi im \ais-

.
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?,rau de li^ne; les uns arrivés réceinmcnl des

ports de la (jrandc-Bretaj^ne, d'autres altciidaiit

un vent favorable qui leur permette de ^^nj^ner

l'emlioueliure du (leuvc.

L'eau s'élève, dans les marées ordinain;s , à

1 7 pieds, et aux épotpiesdes écpiinoxes à 33 pieds.

Quand on dél)arqMesurles(]uais,on est (juelrpie-

fois obligé dt' monter par une planclie eu |)enle

lunj^ue d'une c'in([uanraiue de pieds. Parvenu

à terre , le voyaj^eur est frappé du contraste

de la vilKî basse de Québec avec les ports ma-

ritimes desEtats-Unis.Les rues sont très étroites,

et bordées de liantes maisons en pierres : de

nombreuses cbarrcllcs courent très vile entre

les mai^asins et les quais ; les cbarreliers se te-

nant debout sur letus voilures, criani de toutes

leurs forces, en français, et se ricbant lorsqu'un

obstacle arrête leurmarcbe au coin «l'un [)assa{ïe

étroit. La voie réservée aux piétons est très

d( delsaie , a cause ue 1 eau qui luire prestpic conti-

nuellement des flancs de la montai^ne; enfin

l'on est tellement beurté par les j^ens qui vont

et «pu viennent, (pi a moins d être appelé par

des alVaires dans la basse vdie, on v [>ass(; rare-

ment beaucoup ilc lemp.s.
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,
|)(»iir les comintMtaiis , cVsl là le

vrai noyau de Quchcc. La hoiirsc, la tlonaiio,

les bureaux (1(! haiique, les comptoirs, les ma-

gasins, les greniers des |)rincipai:x uégocians,

tout cela csl i éuiii dans un pclil noml)n! de rues

étroites ou ()lulol de ruelles qui enlounMit le

fond du |)rtHij)ice rocailleux entre ses fiaucs et

les l)ords du ileuve. La plus ^raiidc parlic? du

terrain, sur le(|uel la ville basse est bàlie, a été

prise en emj)iélant sur le lit du Saint-Laurent

,

et l'on continue à en faire autant pour .'•i;randir

les limites babitables. Dans l'intervalle d'uncî do

mes visites î\ l'autre, elles ont été étendues; l'on

a ouvert l'extrémité d'une rue (jui s(î proiouî^e

en tournant vers la rivière S;iint-(^liarles. Au-

delà de la ville, dans celle; direction , il y a une

vaste pla^e sablonneuse, dont une parlii; est

occupée par des chantiers de construction.

On va de la ville basse à la ville haute par la

rue de la ]Monla{^ne, nommée ainsi avec juste

raison ; elle passe dans une es|>èce de crevasse

naturelle sur le liane du |)récipice. l'^nsuite elle

décrit un détour anj^ulaire, et continue à suivre

la pente de la niontaj:;ue, en devenant moins

roide. A une petiu? dislance à gauche, en mou-

I
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tcUil doncenient la rue, ou voit le eliàle.ui Salut-

l^ouis, grand Imliment, élevé sur le l»ord niéine

d'un précipice (pii a phis de !?oo pieds de liant
;

on peut même dire (pi'il s'étend au-d(là du

l)ord, car sa façade de ce colé est supporlée par

des arcades eu maçonnerie (pii oui j)lus «h; la

moitié de la hauteur du haliment, cl dont les

piliers descendent lu'aucouj) au-dessous du liord

des rochers. Sur le haut d(! ces arcades rèirne

une U)w^\w «galerie d'où l'on joui' 'e la \ ne de

la haie et du pays voisin. Le ( hàU aii Saint-fiOuis

est un ouvra«;e des Français; hr «^rand nondue

et la solidité des fortilicjîtions (ju'ils avaient lai*

construire, prouvent le dessein de ceux rjui

avaient les pn'miers occupé (^)n('hec, de se niaui

tenir dans rell(î posiliini. Maintenant le (;h:Uea(i

a perdu son caiaclére i^uerrier;il sert de de-

nieur(? au «rouverneur ( le ha nrov uice.
1

A droite de la rue de la Montaiine, le rochei-j

pendant une partie de la roule, menacer la tcle

du spectateur; près du sommet est l'ancien

T ')' d'Ievechc, qui , auiourd hui, est consacre aux sean

ces du corps législalif. La rue est terminée [)ar

la porte de l'rescott 011 une huj^e arcade (/mtrée

«lonne passade; au\ voilin"es, fl une j>crile porle

^

il
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88 .). M. niNCAN,

I'

latérale aux piétons. Cette porte étant la partie

la plus accessible à une attaque , en venant de

la basse ville, est détendue par des canons de

jjros calibre et par des meurtrières, pour le feu

de la mousqueterie , et toute la rue de la Mon-

tagne est commandée de front et sur les flancs

par diverses batteries.

Quand on a passé la porte, le cbemiik de voi-

ture tourne à droite, pour gagner le plateau

par une montée graduelle. Les piétons prennent

à gaucbe pour monter par un escalier en bois.

Une sentinelle
,
placée sur la plate-forme, crie :

qui-vive à toute personne qui passe après le

coucher du soleil ; en temps de paix , ce n'est

qu'une affaire de forme, la porte n'est jamais

fermée; et quiconque répond aamiy), peut con'

tinuer son chemin.

Lorsqu'on est arrivé au haut de l'escalier,

on tourne le dos à la ville basse ; on a la rivière

Saint-Charles à droite , et à gauche la citadelle.

Sur le sommet du cap au Diamant, le terrain,

tant dans la ville que dans la plaine, est plus

élevé du côté du Saint-Laurent que dans les

autres endroits. Des maisons solidement bâties

en pierres, bordent les rues de chaque côté
j
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niilis elles sont moins hautes que celles de la

basse ville. En avançant , on laisse à droite la

cathédrale catholique, édifice très simple, avec

un clocher couvert en fer-blanc j à une petite

distance on voit le clocher de la cathédrale an-

glicane qui est couvert de la même manière.

L'attention est ensuite fixée par le collège des

jésuites; c'est un bâtiment massif que l'on a en

face de soi, à mesure que l'on avance, et qui

forme les côtés d'un carré d'une étendue consi-

dérable; il sert aujourd'hui de caserne. Ces re-

ligieux avaient dès le commencement songé à se

bien loger; a leur église est belle, grande et bien

éclairée , dit un voyageiu- qui visita le Canada

en i683; leur maison est commode de toutes

manières , car il y a beaucoup de logement. Ces

pères ont de beaux jardins
,
plusieurs allées

d'arbres si touffus
,
qu'il semble , en été

,
qu'on

soit dans une glacière plutôt que sous un ber-

ceau. A propos d'une glacière, c'est ime com-

modité qui ne leur manque pas, ils en ont plutôt

trois qu'une, et ils ont grand soin de la bien

remplir; car ces révérends, tout occupés à étein-

dre les flammes de la concupiscence, aiment

extrêmement à boire frais en été. »
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90 .1. M. DIJNCAN.

Le marclié public su lient clnns une i»r;ni(le

place vis-à-vis des casernes; loiil à l'enloui- sont

des boutiques de marchands en détail et des

cabarets. On est là à peu près au centre de la

ville haute.

Quoique cette ville haute soit propre et aérée

en comparaison de la ville basse, quoique les

rues y soient plus larges et mieux pavées , et

que certainement elle soit préférable pour y ha-

biter, toutefois elle n'a rien extérieurement qui

puisse intéresser un étranger accoutumé à la vue

des villes plus magnifiques de nos contrées eu-

ropéennes. On peut cependant passer agréable-

ment quelques jours à assister aux séances des

assemblées législatives , si c'est l'époque de la

session, à visiter quelques-unes des institutions

publiques, à examiner les fortifications, et à

faire des excursions aux plaines d'Abraham , au

Saut de Montmorency, et à quelques-uns des

autres sites intéressans des environs.

Je n'ai pas eu l'occasion de voir la Chambre

de l'assemblée, ni le Conseil législatif. La pre-

mière répond à notre Cliambrc des communes;

le second, autant (|ue les circonstances le per
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mettent, à la Chambre «les pairs, ou plutôt au

Conseil privé.

L'assemblée se compose d'une cinquantaine

de membres, dont actuellement le plus grand

nombre, ainsi que le président, sont de la com-

munion romaine; les débats ont généralement

lieu en français. Les événemens de la dernière

guerre de 1812 à i8i5, fournirent de fréquentes

occasions à l'opinion publique de se développer

dans les actes de cette Chambre, et comme le

droit d'élection est à peu près universel , cette

assemblée est véritablement l'organe du peuple.

Les Canadiens montrèrent, dans toutes les cir-

constances , un vif attachement au gouverne-

ment sous lequel ils vivent , et une ferme ré-

solution d'augmenter sa force pour toutes les

mesures qui tendaient à assurer l'intégrité des

possessions britanniques. Les Canadiens ont fait

voir, pendant la guerre et après qu'elle a été

terminée, qu'ils avaient apprécié le prix et s'é-

taient pénétrés de l'esprit de la constitution que

la Grande-Bretagne leur avait octroyée ; et je

suis pleinement convaincu que le roi n'a nulle

part des sujets plus fidèles.

Miss Wright, qui a publié assez récemment un

M
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voyage aux Etals -Unis, a pailé de la lo)'aulé

des Canadiens, comme n'étant que de la haine

pour les Américains hérétiques , haine qui est

inspirée au peuple par les prêtres. Je conviens

que, si le Canada eût appartenu à l'Espagne

,

cette assertion aurait pu paraître plausible; mais

autant que j'en ai pu juger, d'après mes propres

observations, les Canadiens se soucient aussi

peu de l'hérésie d'un peupie quede celle de l'autre.

Il y a à peine soixante-dix ans que le pays a été

conquis par les Anglais, et cependant l'attache-

ment des Canadiens pour leurs anciens maîtres

paraît aussi complètement effacé que s'il s'était

écoulé des siècles depuis l'événement, ou que si

le changement de domination fût arrivé en con-

séquence de leur choix, plutôt que par la chance

de la guerre.

Mon opinion sur ce point est conforme à celle

de M. Silliman
,
professeur du collège de Yale

,

dans les États-Unis, qui, en 1820, a publié uu

livre intitulé Relation d'un voyage à Montréal

et d Québec ; ouvrage qui se distingue par un

esprit libéral , sensé et conciliant. J'éprouve un

[dîiisir réel à transcrire ses remarques sur le gou-

\crncment du Canada. « On peut mettre v.n

i
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question , dil-il , si un pays conquis a jamais

été mieux traité par ceux qui s'en sont rendus

maîtres. Les habitans conservèrent leur religion

et les revenus de l'église , leurs biens, leurs lois,

leurs coutumes et leurs usages.Le gouvernement

et même la défense de leur pays , ne sont pas

beaucoup à leur charge. Je ne sais si, sous le rap-

port politique, nos communes qui ne sont pas

sujettes, sont plus heureuses. »

Le Conseil législatif est composé d'une tren-

taine de membres nommés à vie par le roi. Les

sentimens et l'intérêt anglais ont généralement

dominé dans ce corp», et souvent il a été en

opposition ouverte avec rassemblée. Sir John

Coape Sherbrooke a contribué
,
par la sagesse

de son administration , à calmer l'animosité des

partis , et à écarter tout ce qui causait des irri-

tations.

Un bill présenté au parlement impérial de la

Grande-Bretagne, en 1821 , a détruit la sépara-

tion qui, depuis 1791 , existait entre les gouver-

nemcns du Haut et du Bas-Canada.

Le même voyageur français, cité plus haut

,

nous a laissé un singidier tableau de la manière

dont le Canada était administré à la lin du dix-

!1
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g\ J. M. DUNCAN.

seplièjno siècle j sans doute ses traits sont cliar-

gcs ; mais les évèneraens ont prouvé qu'il y a

un fond de vérité dans ce qu'il a dit.

(( IjCs gouvernemens politique , civil , ecclé-

siastique et militaire ne sont, pour ainsi dire,

qu'une même chose au Canada, puisque les gou-

verneurs généraux les plus ruses ont soumis leur

autorité à celle des ecclésiastiques. Ceux qui

n'ont pas voulu prendre ce parti , s'en sont

trouvés si mal qu'on les a rappelés honteuse-

ment. J'en pourrais citer plusieurs qui, pour

n'avoir pas voulu adhérer aux sentimens de l'é-

vêquc et des jésuites, et n'avoir pas remis leur

pouvoir entre les mains de ces infaillibles per-

sonnages, ont été destitués de leurs emplois, et

traités eutin à la cour comme des étourdis et

comme des brouillons. M. de Frontenac est uu

des derniers qui a eu ce fâcheux sort; il se brouilla

avec M. Duchesne, intendant de ce pays-là,

qui se voyant protégé du clergé, insulta de guet-

à-pens cet illustre général, lequel eut le mal-

heur de succomber sous le faix d'une ligue

ecclésiastique, par les efl'orts qu'elle fît mouvoir

contre tout priucipe d'honneur et de con-

science.
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» I ics gouverneurs généraux qui veulent pro-

filer de l'occasion de s'avancer, ou de thésauri-

ser, entendent deux messes par jour, et sont

obligés de se confesser une fois en vingt-quatre

heures. Us ont des ecclésiastiques à leurs trous-

ses, qui les accompagnent partout, et qui sont,

à proprement parler, leurs conseillers. Alors les

iutendans, les gouverneurs particuliers et le con-

seil souverain n'oseraient pas mordre sur leur

conduite, quoiqu'ils en eussent assez de sujet,

par rapport aux malversations qu'ils font sous

la protection des ecclésiastiques qui les mettent

à l'abri de toutes les accusations que l'on pour-

rait faire contre eux.

)) Le peuple a beaucoup de confiance aux gens

d'église, en ce pays-là comme ailleurs. On y est

dévot en apparence^ car on n'oserait avoir man-

qué aux grand'messes ni aux sermons , sans

excuse légitime. On nomme les gens par leur

nom à la prédication : on défend , sous peine

d'excommunication, la lecture des romans H
des comédies, aussi bien que les masques, les

jeux d'hombre et de lansquenet. Les jésuites et

les récollets s'accordent aussi peu que les mo-

liriistes et les jansénistes. Les premiers pré-

I
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tendent que les derniers n'ont aucun droit de

confesser.

» Le gouverneur général ne peut Se dispenser

de se servir des jésuites, pour litire des traités

avec le ijouverneur de la Nouvelle-Anglelerre

,

non plus qu'avec les Iroquois. Je ne sais si c'est

par rapport au conseil judicieux de ces bons

pères
,
qui connaissent parfaitement le pays et

les véritables intérêts du roi, ou si c'est à cause

qu'ils parlent et entendent à merveille les lan-

gues de tant de peuples différens, dont les inté-

rêls sont tout-à-fait opposés, ou si ce n'est point

par la condescendance et la soumission qu'on

est obbgé d'avoir pour ces dignes ecclésias-

tiques.

ce Les conseillers qui composent le conseil sou-

verain du Canada , ont coutume de consulter les

prêtres ou les jésuites , lorsqu'il s'agit de rendre

des jugemens sur des affaires délicates ; mais

lorsqu'il s'agit de quelque chose qui concerne

les intérêts de ces bons pères, s'ils la perdent,

il faut que leur droit soit si mauvais, que le

plus subtil et le plus rusé jurisconsulte me puisse

lui donner un bon tour. Plusieurs personnes

m'ont assuré que les jésuites faisaient un grand

Pi
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Commerce de man^liandises d'Europe et de pel-

leteries du Canada; mais j'ai de la peine à le

croire , ou , si cela est , il faut qu'ils aient des

correspondans, des commis et des facteurs aussi

secrets et aussi fins qu'eux-mêmes , ce qui ne

saurait être.

)) Les gentilshommes de ce pays-là ont bien

des mesures à garder avec les ecclésiastiques

,

pour le bien et le mal qu'ils en peuvent recevoir

indirectement. L'évcque et les jésuites ont assez

d'ascendant sur l'esprit de la plupart des gou-

verneurs généraux
,
pour procurer des emplois

aux en fans des nobles qui sont dévoués à leur

très humble service, ou pour leur obtenir des

congés de trafiquer dans l'intérieur. Ils peuvent

aussi fortement s'intéresser à l'établissement des

filles de ces mêmes nobles , en leur faisant trou-

ver des partis avantageux. Un simple curé doit

être ménagé , car il peut faire du bien et du mal

aux gentilshommes , dans les seigneuries des-

quels ils ne sont, pour ainsi dire
,
que mission-

naires , n'y ayant point de cures fixes en Canada^

ce qui est un abus qu'on devrait réformer. Les

officiers doivent aussi tâcher d'entretenir une

bonne correspondance avec les ecclésiastiques

,
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sans quoi il est impossible (ju'ils puissent s^

soutenir.

)) 11 y aurait de grands abus à réformer an

Canada. 11 faudrait commeneer par cmpe(;bcr

les ecclésiastiques do faire des \isiles si fré-

quentes chez, les habitans, dont ils exigent mal

à propos la connaissance des affaires de leurs

familles, jusqu'au moindre détail, ce qui peut

être assez souvent contraire au bien de la so-

ciété. 11 faudrait surtout empêdier que les gou-

verneurs, les intendans, le conseil souverain,

l'évéquc et les jésuites, ne se partageassent en

factions , et ne cabalasscnt les uns contre les

autres j car les suites ne peuvent cire f[ue pré-

judiciables au service du roi et au repos pu-

blic. »

Parmi les institutions de Québec , liées avec

l'Eglise romaine, on compte un séminaire assez

semblable dans son organisation à celui de Mont-

réal, un Hôtel-Dieu, un couvent pour les pau-

vres malades, elle couvent des ursulines qui se

tonsacrent principalement à l'éducation des

jeunies filles.

Oii dit que ces dernières religieuses ont la

règle la plus sévère de toutes celles du Canada,
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et ce ne lut pas sans (pielque dintculté c|\i'un

nmi me procura la permission de visiter leur

couvent. Toutefois cel embarras fut occasionné

en partie par l'absence de monseigneur l'évoque

de Québec, qui, en général, est disposé à gra-

tifier la curiosité des étrangers.

Le couvent des ursulines, de m(?'ne que la

plupart des maisons religieuses qui furent éri-

gées par les Français , est bâti en forme de carré

creux. Une petite chapelle y est contiguë; elle

est ouverte au public , mais un rideau suspendu

derrière une grande grille, cache les religieuses

aux yeux du vulgaire. .-(.,.. . . j

A la principale porte du couvent, il y a un

portique avec un tour
,
par lequel on lait en-

trer et sortir les ohjefs de peu de volume, et

par lequel aussi on distribue les aumônes aux

pauvres.

Ayant sonné la cloche, ce tour fut tourné à

moitié , et laissa une petite ouverture qui nous

permit d'apercevoir dans l'inlérieurdubâtitiieiit

trois religieuses. Nous leur remîmes notre per-

mission d'entrer ; elles nous dirent que le père

était au confessionnal , et qu'elles nous priaient

de vouloir bien attendre son retour.

I
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Cet ecclésiastique arriva au bout de quelques

minutes ^ il entra dans le couvent par un pas-

sage particulier; ensuite on ouvrit la grande

porte, et nous fûmes admis. La supérieure nou:

attendait : c'était une femme d'une ligure agréable

et fraîcbe , d'une taille au-dessus de la moyenne,

d'un maintien imposant , et qui paraissait avoir

unt quarantaine d'années Quand on se fut salué

respectivement , Madame la supérieure m'a-

dressa la question ordinaire : « Parlez-vous fran-

çais, Monsieur»? Reconnaissant que je ne m'ex-

primais qu'avec une certaine difficulté , elle nie

parla anglais avec tant de facilité et de pureté

,

que je ne pus m'empécher de soupçonner qu'elle

appartenait à une famille anglaise. Les reli-

gieuses de ce couvent sont au nombre de qua-

rante-cinq, indépendamment de la supérieure.

0n nous conduisit d'abord dans le chœur des

religieuses, qui est très simple 3 il y a un autel , il

est orné de quelques peintures ; ensuite on nous

fit entrer dans «une espèce de salle , où toutes

les religieuses, à l'exception de celles qui étaient

occupées dans la classe, se trouvaient rassem-

blées pour nous recevoir; elles étaient rangées

en ligne , en face de la porte , et dès que nous
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cnlrames, elles nous saluèrent en souriant de

la manière la plus gracieuse , sans aucun air de

gêne ni de gravité. Au bout de la ligne je re-

marquai quatre jeunes religieuses qui avaient

des voiles blancs j c'étaient des novices. Le père

D nous apprit qu'elles conservaient ce cos-

tume pendant deux ans, avant de prononcer

leurs vœux et de prendre le voile noir. Trois

autres religieuses avaient accompli cette céré-

monie peu de temps auparavant. On m'apprit

que ces trois dernières n'étaient âgées que de

dix-buit à vingt-quatre ans; elles ne semblaient

nullement tristes , elles riaient et parlaient aussi

gaîment que les autres : les quatre novices étaient

les plus sérieuses; de même que leurs compagnes,

elles nous saluèrent, mais leurs visages ne se

déridèrent pas.

La mise des ursulincs me parut lugubre ; leurs

longues robes de serge noire , leur voile noir

,

leur brndeau, leur guimpe, tout cela me parut

bizarre ; on aperçoit à peine la figure de la re-

ligieuse. Quelques-unes avaient une ceinture de

cuir, à laquelle pendaient un cbapelet et une

croix. Du reste, ces religieuses avaient l'air plus

intéressant que les sœurs grises de Montréal.

m
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Quelques-unes des jeunes sœurs auraient pu

certainement passer pour très jolies, sans leur

habilement funèbre 5 d'autres ressemblaient à

des grand'mères; d'autres enfin, et Madame la

supérieure en particulier , avaient des traits

agréables et le maintien de femmes de qualité.

Une demi-douzaine de religieuses nousaccom-

pagna dans nos courses d'un appartement à

un autre, et cliacune paraissait très disposée à

nous parler. Nous vîmes l'école j elle est compo-

sée de trois pièces; deux religieuses dans cha-

cune donnent des leçons aux jeunes filles ; celles-

ci, très proprement mises, étaient occupées à

leur ouvrage. Deux classes sont consacrées à

l'éducation des filles pauvres qui ne paiei:*-

qu'une somme modique. Partout où nous en-

trâmes, les jeunes filles se levèrent de leur siège,

nous firent la révérence, et restèrent debout

jusqu'à ce que nous fussions sortis. En allant

d'une classe à une autre, nous traversâmes un

jardin assez grand j le mur qui l'entoure n'est

pas très haut , et si les religieuses voulaient

s'échapper , elles pourraient l'escalader aisé-

ment.

On nous mena ensuite à la cuisine, où il y a

m i
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une pompe j la cheriiiuée est d'une dos yiaiitle

diuieiisioii , ol ressemble un peu à celle des clm-

leaux du moyen âge en Europe. Le rcfectuire

est tiès propre ; de longues tables de bois de

sapin régnent dans toule sa longueur, île chaque

côté. Deux religieuses, à tour de rôle, servent

les autres. En [>assant dans une galerie (jui, je

crois, conduit aux cellules où couchent les reli-

gieuses, je remarquai, sur chacune des portes,

une inscri[)tion en français, et entre autres, celle-

ci : « Pour un moment de travail, une éternité

» de repos. » Quand nous sortîmes, les reli-

gieuses nous oflVirent de petits ouvrages eu

écorce de bouleau
;
j'en achetai quelques-uns.

Il y avait à peu près une heure que nous étions

dans le couvent, lorsque le son d'une cloche se

fit entendre. Le père D nous dit que c'était

pour nous le signal de la retraite : les religieubes

nous conduisirent à la porte
;
j'essayai de l'ou-

vrir, elle était fermée à clef. La supérieure, avant

de donner la clef, plaisanta de la manière la plus

aimable sur la position extraordinaire dans la-

quelle nous nous trouvions. On se sépara de la

manière la plus polie et la plus gracieuse : à la

vérité nous ne nous prîmes pas réciproquement

i

m^t
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la maiu^ mais jumais dames n'onl dil avec [>lus

d'aisance el d'amabilité , <c Bonjour, Messieurs,

bonjour, »

Lesursulines ont des revenus en fonds de terre,

indépendamment de ce qu'elles reçoivent pour

l'éducation des enfans. Toutefois ces ressources

ne suffisent pas pour leur entretien , et le jardin

,

leurs ouvrages à l'aiguille, et la pâtisserie, com-

plètent ce qui leur est nécessaire.

On est tenté de se demander quel motif peut

engager ces pauvres créatures à choisir ce genre

de vie , et comment il est si aisé de retenir un

si grand nombre de religieuses, sans la possibi-

lité d'avoir recours aux movens de contrainte.

Mais on oublie que la religion romaine est le

plus fort instrument de prosélytisme qui ait ja-

mais été inventé, et que la confession auricu-

laire donne aux prêtres un si grand pouvoir sur

l'esprit craintif de leur troupeau, que, lorsque

cette disposition n'est pas combattue par les lu-

mières naturelles ou acquises , c'est-a-dire par

la sagacité et par l'éducation , il n'est aucune

action à laquelle le conseiller spirituel , s'il en

a le dessein , ne puisse porter son pénitent. Si

les parens désirent qu'une de leurs filles prenne

1
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le voile , ils n'ont besoin que de : 'assurer de la

coopération de son confesseur, et il est presque

impossible que leur projet ne réussisse pas. L'au-

torité paternelle combinée avec la menace du

déplaisir du Tout-Puissant, et les terreurs du

purgatoire, enfin aidée de l'influence de l'exem-

ple, et l'attrait d'une réputation de sainteté,

forme une masse de résistance terrible contre

l'inclination d'une pauvre fille pour la vie so-

ciale; si elle est laissée seule pour soutenir le

combat, il n'y a guère de chance de succès

pour elle.

Il est très probable que l'on emploie rarement

ce système de terreur; les religieuses n'ont be-

soin que d'elles-mêmes pour trouver de nom-

breuses recrues. A peu près cent cinquante

jeunes filles reçoivent d'elles leur éducation; les

unes comme pensionnaires, et celles-ci sont,

par conséquent, presque entièrement séques-

tréesde toute autre société.En élevant les jeunes

filles, les religieuses gagnent naturellement leur

affection, leur enseignent à penser comme elles

pensent elles-mêmes, et à adopter, sur le monde

et ses affaires, les opinions dominantes dans le

cloître. La tranquillité el, probablement, Vlviv-

l;*: i
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monic apparente qui rognent dans la coinmu-

nautc, ont du cliarme pour les enfans; et les

principes faux, mais trompeurs, avec lescpiels

le système s'identifie, se réunissent pour in-

fluer sur la décision des jeunes filles. Celles qui

prennent le voile sont, on le conçoit, comblées

d'éioj^es ; leur exemple est recommandé : la con-

taj^ion se répandj des liaisorès d'ainitié contrac-

tées de boime heure entre les pensionnaires

contribuent à aui^menter le nombre de celles

qui se dévouent ; et le célibat et la retraite de-

viennent l'objet des désirs ardens de quelques

jeunes cœurs, tout comme les plaisirs et la pa-

rure le sont pour d'autres. Je voyais souveni

une famille où il y avait plusieurs lilles ; Tune

d'elles, vive, aimable, jolie, et âgée d'eiiviron

douze ans, me fut indiquée, par son frère, coninie

destinée à être religieuse. Elle passait la plus

grande partie de son temps dans un des couvens,

et en parlait comme de l'objet de son inclination,

Je ne puis dire si ses parens parlaient sérieuse-

ment à ce sujet ; mais une de ses tantes est reli-

gieuse , et je ne regarde pas comme improbable

qu'elle suive son exemple.

Il n'est pas aisé de s'assurer si, après avoir pro-
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nonce leurs vœux {léfuiiûfs , les relij^icuses ne

s'en repentent jamais. Probablement cela n'anive

pas au plus grand nombre : toutefois je ne puis

m'empècber de croire que quelques-unes re-

grettent ce qu'elles ne peuvent annuler. Si leur

résolution a été produite par une cause sou-

daine et peut-être imprévue, le temps rappellera

nécessairement des idées, et excitera des an-

goisses aussi vives qu'inutiles. Qu'il est digne de

compassion, le sort d'une pauvre créature ainsi

tourmentée ! Je ne puis pas dire que j'aie rien

vu qui soit propre à confirmer cette opinion;

mais d'après quelques mots de conversation

d'une des personnes qui m'accompagnaient

avec une jeune religieuse du couvent des ursu-

lines, je suis enclin à supposer qu'elle aurait

bien voulu en être deliors.

Pour quiconque n'a pas vu le Saut du Niagara,

le Saut de Montmorency , éloigné de 7 milles

de Québec, doit être un objet intéressant. C'est

une excursion à la mode
;
je résolus de la faire

,

quoique j'eusse contemplé la merveilleuse cliulc

du ISiagara.

On sort de Québec par la porte de Saint-Je;\ui

m

s 'y

ïït

i|

pio- on traverse la rivière Saint-Cliarles, pui.sm -yu'il
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la route qui longe la rive gauche du Saiul-Lau-

rent. A sa gauche ou a de vastes prairies qui

paraissent très grasses; à droite on a, jusqu'à une

certaine distance, une grande baie
,
puis le bras

septentrional du fleuve, et au-delà l'île d'Or-

léans. A trois quarts de mille de Québec , on

passe par le village de Beauport, où le terrain

commence à monter graduellement. Beauport

contient à peu près quatre-vingts maisons, la

plupart en pierre , et une église romaine avec

trois clochers couverts en fer-blanc. Tout près

du village, une petite rivière du même nom,

qui verse ses eaux dans le Saint-Laurent , met

en mouvement des moulins à farine et à graine

de lin. Le terrain s'élève rapidement et atteint

à une hauteur de deux cents à trois cents pieds

au-dessus du fleuve.

Le Montmorency est un torrent bien peu

considérable, si on le compare au fleuve puissant

auquel il se réunit ; mais dans notre pays , oii

les rivières sont sur une échelle bien moindre ,

il passerait pour une des plus grandes. A peu de

distance au-dessus du Saut, le lit de la rivière

suit une pente très sensible, de sorte que le

courant acquiert une grande rapidité avant que
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l'eau se précipite du haut de l'escarpement. On
dit que la liauteur de la chute est de deux cent

quarante pieds
;
je n'ai eu aucun moyen de cons-

tater l'exactitude de cette estimation; mais à en

juger d'après l'impression que mon œil a reçue,

je suis disposé à supposer que cette chute n'est

pas, à beaucoup près, aussi forte (i). Quoiqu'il

en puisse être , c'est une belle cascade. L'eau se

brise en écumant dès le sommet, et descend par

une large nappe d'une blancheur éclatante, en

envoyant en l'air de grandes colonnes de brouil-

lard humide.

Au-dessous est une espèce de bassin semi-

circulaire, et d'une étendue considérable, en-

touré de rives rocailleuses et escarpées , entre

lesquelles l'eau devient unie et tranquille avant

d'entrer dans le Saint- Laurent. Le bord de la

(i) Le voyageur écossais a eu raison de douter que

l'éTaluation de la hauteur de cette chute fût exacte. Le

père Charlevoix, qui l'avait observée, ne Testime qu*â

40 pieds. Or, ce missionnaire avait le coup d'œil fort

juste. Ayant lui , on donnait 600 pieds de hauteur au Saut

du Niagara ; il jugea qu'il en avait à peu près iSo-, et

l'on a reconnu qu'il ne s'était pas trompé.

i
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rive gaucljc est j^arni de bois touft'us; sur la

rive droite, on en a coupé une portion eonsidé-

rnblc. Le lit de la rivière est d'un rocher grossier

et très tlur ; on voit sur cliarjue rive une couche

supérieure de calcaire, à travers laquelle les

eaux du Montmorency paraissent s'être ouvert

un canal.

La main infatigable de l'homme a récemment

produit de grands changemens dans ces lieux.

Un propriétaire du terrain voisin a construit un

très grand moulin à scies sur les bords du Saint-

Laurent. Pour faire aller la roue immense qui

met ces scies en mouvement, il a dérive une

portion de l'eau du Montmorency, en la prenant

au-dessus de la chute , et l'a conduite, par une

route sinueuse , le long de la pente de la colline.

Cet ouvrage a dû exiger un travail prodigieux , et

coûter de grosses sommes j car, pour atteindre

au but désiré, il a fallu creuser, dans le roc vif,

un canal qui a près de sept pieds de hauteur, et

cinq pieds de largeur, en laissant au-dessus une

masse de rochers d'une douzaine de pieds ; là

,

une écluse fixe la quantité d'eau que l'on veut

laisser passer. La pente de la colline est si roide,

qu'il a fallu beaucoup d'art pour modérer l'im-
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]»éluosilé du courant «lans sa descente vers la

roue. On essaya d'abord d'un canal sinueux
,

creusé dans la terre ; mais la force prodigieuse

du courant mina les bords par-dessous. 11 n'aurait

pa:-. tardé à enlever une partie considéraI)Ie de la

surface; on fut donc obligé de placer, dans l'in-

térieur du canal, un conduit solide en bois, dis-

posé en zig zag, par lequel l'eau descend depuis

le bord de la colline jusqu'en bas, où elle entre

dans le canal naturel d'un ruisseau rapide; puis

elle finit par se précipiter sur les larges côtes de

la grande roue.

Le moulin à scies «pie ce torrent met en mou-

vement, est, je crois, un des plus grands de

r.Vmérique, et, par conséquent, du monde. C'est

un immense bâtiment en bois, suspendu sur le

bord du Saint"Laurent, vers lequel descend un

plan incliné; les blocs qui doivent être coupés,

sont enlevés du radeau par une mécanique, et

amer»es le long de ce plan incliné. La pièce de

bois , après avoir été coupée de la longueur que

l'on veut donner à la planche, est fixée dans un

châssis , et présente une de ses extrémités aux

dents des scies ; la mécanique la fait avancer de

leur cùté, jusqu'à ce cpi'elles l'aient partagée jus-

'1
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f|U*à son extrëmitd opposée. 11 y a quatre chussis,

garnis chacun du nombre de scies nécessaire

pour diviser le madrier en un certain nombre de

planches. Ces scies montent et descendent per-

pendiculairement avec tant de vitesse
,
qu'un

madrier long de douze pieds est coupé en [»lan-

ches en cinq minutes. Les chussis des scies sont

en bois de pin, le plus tendre possible; car le frot-

tement est si considérable , (]u'un bois plus dur

prendrait feu inévitablement. Quand je vis cette

machine, les châssis fumaient beaucoup, et,

malgré toutes les précautions que l'on prend de

les tenir bien graissés, quelquefois ils s'allument.

Au printemps et en automne, le fleuve, dans

le voisinage du moulin, est généralement couvert

de trains de madriers, et des navires sont cons-

tamment occupés à charger des planches et des

poutrelles.

Les hauteurs de Montmorency sont fameuses

par l'attaque infructueuse de Wolf, quelques

jours avant de débarquer aux plaines d'Abra-

ham. Le propriétaire du moulin, en creusant le

canal de sa prise d'eau , rencontra un grand

nombre de boulets et d'obus de différentes di-

mensions. Les Français étaient retranchés sur les
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nnuteiirs
;
peiulant ([ii'iiii corps coiisidérahli'

d'Anglais escaladait h.'s rollirici», pour eSvSayer

d'emporter d'assaul Ifurs on\ r^^es, les vaisseaux

erubossés daus le fleuM:, afin de couvrir l'atta-

que des troupes de terre, et de partaj^er l'alten -

tien de l'ennemi, làehaieiit des bordées. Mais la

position des Français était trop forte pour les

soldats de Wolfj près de Goo hommes, la fleur

de son armée, j)érirenlj il fallut abandonner

l'entreprise.

Du sommet des hauteurs , au-dessus du mou-

lin, on a une belle perspeetive de Quebee et du

fleuve. La moitié septentrionale de l'étendue

semi-circulaire du promontoire rocailleux, et sa

portion qui s'incline vers la rivière Saint-Char-

les , se présentent aux regards. La surface de la

partie du rocher, sur lequel la ville est située

^

s'abaisse de manière que l'on peut la voir pres-

que entièrement; et l'on distingue bien les toits^

en fer-blanc qui s'élèvent à mesure qu'ils s'é-

loignent de l'œil du spectateur; au-dessus do-

minent les clochers , le télégraphe et le mât du
pavillon. . ,

Au-dessous de l'escarpement, se prolonge le

quartier de la ville
, voisin de la rivière Saint-
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Charles; les maisons de la droite escaladent eu

quelque sorte une partie de la pente. Sur la rive

opposée du Saint -Laurent, on voit la pointe

Levi ; entre les maisons qui la couvrent et la ci-

tadelle, on aperçoit le cours du fleuve arrivant

de Montréal; des éminen ces bleuâtres terminent

la perspective à une certaine distance. En bas et

a gauche du spectateur , s'étend l'île d'Orléans

qui est fertile et bien boisée ; une multitude de

navires de toute grandeur naviguent sur le fleuve
;

d'autres sont entassés autour des quais de la vifle

basse de Québec.

Je visitai le Saut de Montmorency en été
;
je

fis une autre excursion en hiver, à 18 tailles au

nord-est de la capitale; un particulier de ma

connaissance avait commencé à défricher des

terres sur les bords de la rivière de Jacques-

Cartier, qui coule de ce côté; il y avait placé

un fermier et sa famille, réccuunent arrivés du

comté d'Ayp, en Ecosse. Au mois de novem-

bre 1818, j'y allai avec lui. Pendant quelques

jours le temps avait été variable et désagréable,

tel qu'on l'éprouve ordinairement au commen-

cemetit de l'hiver ; la pluie , la neige , le dégel
,

la gelée, se succédaient alternativement et rapi-
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deiïlenl. Quoique mon ami m'eut a\erti que la

route était mauvaise, et qu'il fallait parcourir

9 milles à pied, à travers les bois, le désir de

voir le nouvel établissement l'emporta, et je

convins de partir de compagnie avec lui.

Nous nous pourvûmes, pour cette course, de

mocassins qui avaient été préalablement frottés

d'huile ; celte chaussure est beaucoup plus com-

mode que les souliers et les bottes; ulle a une

oreille qui enveloppe la cheville, autour de la-

quelle on l'attache avec une courroie. Nous

avions aussi chacun deux paires de bas. Mon
compagnon noua autour de son corps un sac de

soldat
5
je le remplaçai pour moi par un mou-

choir de soie. '
•

'
''-'

' :'..'
. ;

La première partie de notre voyage se fît en

calèche
,
jusqu'au village de Lorelte , sqr les

bords de la rivière Saint-Charles , à près de

g milles au nord-est de Québec. A peu près

deux cent cinquante Hurons sont établis depuis

long-temps dans ce village ; ils ont adopté la re-

ligion , et en grande partie la langue des Français

Canadiens. Us ont une église, un prêtre vit au

milieu d'eux , et par ses exhortations contribue

à prévenir leur trop grande dissipation ; il ne leur

8.
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permet pas de tenir cabaret ; mais ils ont 1;* là-

culté de loger et de nourrir les voyageurs.

Une pluie, mêlée de neige fondue, n'avait

pas cessé de tomber depuis notre départ deQue-

bec j le vent la poussait contre notre visage , de

sorte qu'en arrivant à Lorelte, j'étais trempé

jusqu'à la peau. Heureusement pour moi , mon

compagnon de voyage connaissait à Loretfc

M. Etienne, chez lequel nous descendîmes. Je

séchai mon habit au feu de la cuisine ; et je me

réconfortai avec une écuelle de bouillon que me

servit Madame Etienne.

La salle où elle me l'apporta était assez grande
j

il y avait un poêle , un sofa , et les autres meu-

bles qui garnissent ordinairement ces sortes

d'appartemens. Cette salle donnait passage dans

deux petites chambres, où il y avait des lits avec

des rideaux blancs et des couvertures blanches

de coton; tout était extrêmement propre, et,

dans la maison , chaque chose présentait l'image

de l'ordre. 11 est réellement très rare de ren-

contrer, soit dans le Canada, soit dans les États-

Unis , une auberge de campagne , dont l'appa-

rence soit aussi attrayante que celle de cette

habitation d'un pauvre Huron. M. Etienne
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élail un vieillard encore robuste et actif j depuis

peu de temps seulement il était de retour d'une

expédition de chasse dans les forets , à plus de

looo milles de distance. Sa femme paraissait

beaucoup plus jeune que lui ; elle s'occupait à

broder des mocassins j tous deux parlaient cou-

ramment le français. Ces gens ont gardé la forme

indienne de leurs vétemens, qui sont en drap;

la femme portait beaucoup d'ornemens en ar-

gent.

Comme nous allions commencer la partie de

notre course que nous devions faire à pied, nous

engageâmes un jeune Indien , nommé Paul , à

nous accompagner, et à porter sur ses épaules

notre valise bien garnie. C'était un jeune homme
vigoureux , sa taille était de six pieds ; il portait

un frac bleu, des jambières et des mocassins; une

hache était passée dans sa ceinture.

Notre marche à travers les bois fut fatigante

et désagréable ; le sentier, car on ne pouvait l'ap-

peler un chemin , n'avait été frayé que deux ans

auparavant. La pluie était tombée si abondam-

ment, que fréquemment nous enfoncions jus-

qu'aux genoux dans des flaques d'eau et des

bourbiers. Mes mocassins, grâces à l'huile dont

M
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ils étaient imprégnés, résistèrent pendant quel-

que temps à l'humidité; mais, peu à peu, j'en-

fonçai si profondément, qu'il ne fut plus ques-

tion d'avoir les pieds secs. La pluie et la neiye

continuèrent plus d'une demi-lieure après notre

départ; vers l'après-midi elles cessèrent.

Par intervalles nous rencontrions des maison-

nettes habitées par de nouveaux colons ; nous

vîmes quelques-uns de ces hommes occupés à

abattre des arbres. Sur le bord d'un torrent qui

coulait avec fracas au travers de la forêt, on avait

construit, pour l'avantage des colons, un mou-

lin à scie qui n'approchait pas des dimensions

de celui du Montmorency , car il n'avait qu'une

seule scie.

Trois milles plus loin nous arrivâmes à River-

side, lieu ainsi nommé par mon ami; c'est là

que demeuraient le colon et sa famille, dans une

maison en bois, solide et commode; elle était

composée de deux pièces, avait des fenêtres avec

des vitres, un grand poêle dar.s la cuisine , et

plusieurs autres choses que ses liabilans n'au-

raient {)as pu se procurer j si, comme beaucoup

d'autres émigrans, ils avaient eu à lutter contre

les premières diflicultés de leur établissement

m
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avec leurs seules ressources. Trois Indiens ai-

daient au colon à défricher le terrain ; nous

vîmes plusieurs tiges de blé; les unes étaient la

seconde , d'autres la première récolte.

Les Indiens manient la hache avec beaucoup

de dextérité; pour abattre les arbres, ils attaquent

le tronc à peu près à trois pieds de la terre, la

partie inférieure de l'entaille est parfaitement

horizontale , la partie supérieure est oblique et

forme avec l'autre un angle de 45» degrés. Les

copeaux sont enlevés de la surface supérieure

,

et, en conséquente* de leur inclinaison vers le

grain du bois, cèdent facilement au tranchant

de la hache. Un sauvage coupera trois ou quatre

grands arbres, avant que deux charpentiers,

travaillant avec une scie, viennent à bout d'un

seul.

jjans cet endroit , la rivière de Jacques-Car-

tier a à peu près 5oo pieds de largeur; elle est

navigable , soit en remontant , soit en descendant,

pendan t près de 20 nulles; mais plus bas, des cata-

ractes et des rapides coupent la communication,

de sorte que les colons ne jouissent pas de l'a-

vantage que leur procurerait une rivière navi-

gable qui transporterait à Québec les productions

8-
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de leur terre. De petites îles s'élèvent au milieu

du lit de la rivière , et la rive opposée s'élève à

une hauteur considérable.

Cette maisonnette, dans l'immensité du dé-

sert, ne présentait rien de bien curieux; mais

sa situation m'intéressa, parce qu'elle m'offrit

quelques traits caractéristiques de l'existence à

laquelle se dévouent annuellement des milliers

d'hommes, dont beaucoup, je le crains, ignorent

entièrement les peines et les diflicultés contre

lesquelles ils auront à combattre, et la privation

totale des aisances de la vie civilisée, à laquelle

ils doivent en général se résigner. Cependant

cette maisonnette, quoique solitaire, entourée

de forêts épaisses, près d'être enveloppée des

neiges d'un hiver du Canada, et au milieu d'une

atmosphère qui est quelquefois assez froide pour

geler le mercure du thermomètre , ne pouvait

point passer pour isolée, en comparaison des

milliers de cabanes qui , dans les régions de ce

vaste continent les plus reculées , sont enterrées

dans les bois. Avant d'arriver à celle-ci , nous

en avions rencontré trois autres; et, de l'autre

côté de la rivière, il y en a encore une ou deux :

la distance qui sépare de Québec n'est [>as con-

W
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sidérable, et en liiver, quand la neige couvre la

terre, le traîneau ou la carriole peuvent parcourir

cet espace en trois ou quatre lieures.

Cependant, quelle existence pitoyable que

celle de ces liomines, pendant les longs mois de

l'hiver! La terre est complètement cachée, le

travail des champs entièrement suspendu , le

froid si rigoureux, qu'à moins d'être enveloppe

de fourrures épaisses, on ne peut sortir sans être

saisi par la gelée j et chez soi on n'a pas un ou-

vrage qui puisse convenablement occuper l'at-

tention. Que peuvent faire, pendant tout l'hiver,

cet homme, sa femme et leurs trois enfans, que

rester inactifs au coin du feu, manger, boire,

dormir , et soupirer inutilement après le prin-

temps?

Certes, cela est assez triste j mais être enterré

dans les forêts immenses des pays de l'intérieur,

est encore pis. Au moins le colon écossais est

à la portée de ses semblables , si par hasard il a

besoin d'eux , et peut même se procurer quel-

ques-unes des aisances de la vie, s'il a le moyen

de les acheter ; mais l'homme relégué dans les

savanes les plus reculées et les moins fréquen-

tées , ou dans les forets encore plus lugubres des

1
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pays (le l'ouest, éloigné de loo milles d'un chi-

rurgien , et de 200 ou 3oo milles d'une église

,

avec ses looo acres de terre cultivés seulement

par les personnes qui sont dans sa cabane , est

certainement un objet de pitié pour l'habitant

le plus misérable d'un hospice ou d'une maison

de travail. Il conserve en lui assez de ce qui

constitue la nature humaine, pour être compris

dans la définition littérale de l'homme donnée

par l'école , animal bipes implume ( animal bi-

pède sans plumes); mais ne risque-t-il pas à

chaque instant d'être la victime des sauvages
,

des ours , des fièvres , des marécages , d'une

chute qui lui casse les membres? et, dans ce

cas, a-t-il rien que le plus pauvre doive lui

envier ?

Je sais qu'il peut récolter autant de froment

et de maïs qu'il lui en faut pour satisfaire les

besoins de la faim, et peut être pour lui procurer

une fois l'an des habits pour lui et pour sa fa-

mille ; il peut aussi tuer des animaux sauvages

,

faire des cordes avec leurs fibres, de la chandelle

avec leur graisse , et des souliers avec leur

peau; mais il est absolument séquestré de la

société des autres hommes; il est étranger à tous
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les rapports, à tous les devoirs, à toutes les con-

solations qui en sont une conséquence. Ses en-

fans grandissent sans instruction, ignorent leurs

obligations envers Dieu et envers les hommes.

L'uniformité monotone avec laquelle le temps

se passe , lui fait perdre le compte des jours de

la semaine 3 ou s'il se rappelle le retour du pre-

mier jour, très probablement il n'y fait aucune

attention. Il agit rarement d'après une impul-

sion supérieure à celle qui excite les animaux

d'un ordre inférieur, et il n'est animé par au-

cune espérance au-dessus de l'idée de satisfaire

des désirs purement physiques.

On peut dire de quelques hommes, qui ont

adopté ce genre de vie, qu'il a été l'effet d'un

choix involontaire, et que la dure nécessité les

y a contraints ; cela n'est exact que d'un très

petit nombre. Ceux dont les ressources sont le

plus épuisées, trouvent généralement un refuge

plus près de l'habitation de leurs semblables, où

ils obtiennent une portion de terre moins consi-

dérable, mair où, du moins, ils ne sont pas si

complètement exclus des avantages de la vie

civilisée. Ceux qui choisissent les solitudes de

l'ouest, sont ordinairement des hommes qu^

l'^'

f 1

U

.1lu

H

'A

'1 ;?

*

i



m

t.

"I!

i)^^l

h-i

124 J. M. DLNCAN.

jouissaient d'une part modérée et quelquefois

abondante des bienfaits de la Providence, mais

qui ont été les dupes de mécontentemens poli-

tiques, ou de désirs injustes d'augmenter ce

qu'ils possédaient.

La nuit approchait, et je commençais à réflé-

chir à lu manière dont nous la passerions

,

car la cuisine était la seule pièce habitable^ on

avait creusé dans l'autre un trou profond pour

y déposer les provisions d'hiver à l'abri de la

gelée, et Ton n'avait pas encore placé un plan-

cher sur le sol. Je ne tardai pas à m'apercevoir

que je m'inquiétais tout seul. Un lit dressé dans

la cuisine, qui avait une surface d'une douzaine

de pieds carrés, fut destiné à mon ami et à moi;

une sorte de lit de canip servit au fermier , à sa

femme et à leurs trois enfans;, Paul et les trois

autres Indiens prirent chacun une grosse bûche

pour oreiller, s'enveloppèrent de leurs couver-

tures, et s'étendirent sur le plancher.

Le lendemain matin , le temps fut serein , il

gela; une petite promenade, à la voile, sur la ri-

vière, aiguisa notre appétit ; un peu avant midi,

nous reprîmes le chemin de Québec. En trois

heures nous alteignimesla maison de M. Etienne?

i:i
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ijui, srms lous les rapports, étnit biensupérieuic

à celle que nous venions de ([uilter. A l'aide

d'une calèclie nous eûmes bientôt regagné la ca-

pitale.

Cette ville, très bien fortifiée par la nature et

par l'art
,
peut passer pour imprenable. Les murs

sont si liants qu'elle ne peut craindre d'être em-

portée par escalade , et si épais qu'il paraît im-

possible d'y pratiquer une brècbe ; enfin tant

que la Grande Bretagne conservera sa supério-

rité navale, il ne pourra être question de blocus.

La longueur et la rigueur de l'biver sont aussi

de puissans auxiliaires, car ils ne permettraient

guère de suivre les opérations d'une campagne.

J'ai entendu dire que, dans cette saison , les sen-

tinelles des remparts étaient relevées de quarl-

d'heure en quart-d'beure pendant la nuit , à

cause de l'intensité du froid.

La littérature est à Québec à peu près au

même degré qu'à Montréal, et je crois même
que s'il existe à cet égard quelque différence

entre les deux villes , elle est tout au désavan-

tage de la. capitale. Québec est encore plus une

ville maritime que ne l'est Montréal
j
plusieurs
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de ses inaisoriH de commerce ne sont que des

succursales de celles de Monlrésd.

(]etlc particularilé doit iunucr sur le carac-

tère de lu sociclc, quoique Québec, conune siège

du j^ouveruemenl , et ville de garnison, doive

être Lien plus dissipe dans lu saison des plaisirs

que Montréal ; mais mon séjour dans cette ca-

pitale a été trop court
,
pour (|ue j'aie pu en

observer les mœurs. La population est un peu

inférieure à celle de Montréal.

11 est à regretter que jusqu'à présent l'on ait

fait si peu pt)ur l'instruction des Canadiens fran-

çais ; excepté les collèges de Montréal et de Que-

bec, je n'ai pas appris qu'il existât une seule

école où les jeunes gens |)ussent acquérir même
les élémens les plus ordinaires de l'éducation.

Pendant quelque temps, il fut question d'établir

une école d'enseignement mutuel; cette tenta-

tive manqua par l'opposition de l'évoque angli-

can j ce prélat est un de ceux qui ne croient pas

a ce précepte : « On met la lumière sur le chan-

delier, afin qu'elle éclaire tous ceux qui sont

dans la maison ; » il pense qu'on ne l'allume que

pour la mettre sous le boisseau. Lorsqu'on s'oc-

cupa au Canada du projet de l'école d'ensei-
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^nemt'iil rmitut'l,on avait loiilc raison do comp-

ter sur la coopc^ration , ou au moins sur la per-

mission (le l'évéqne romain; mais celui-ci désap-

prouva le dessein, loisfjuc le prélat anglican eut

refusé son consenlement.

A peu près à r milles au-dessus de Québec,

le Saint-Laurent reçoit à droite la rivière de la

Chaudière, (|ui forme une cascade fameuse :

n'ayant pas visité cette curiosité naturelle
,

je

vais en emprunter la description à M. Silliman.

« La Chaudière, dit ce professeur, est une ri-

vière considérable, mais à cause de ses sauts,

de ses rapides et autres empêchemens nombreux,

à peine navigable pour des pirogues. Elle prend

Ka source dans le lac Megantic
,
près du terri-

toire américain ; sa largeur ordinaire est de r ,200

à 1,800 pieds j la longueur de son cours est de

plus de 100 milles; ses rives sont généralement

hautes , rocailleuses , escarpées. Sa largeur, à la

chute, est réduite, à c^use des pointes de roclier,

à 400 pieds; la descente est estimée à i3o pieds;

des masses énormes de rocs couvrent ses bords

près du Saut
,
qui est divisé par des masses

semblables en trois bras; ils se réunissent avant

de se précipilerdans l'abyme qui est au-dessous.
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La chute présente un caractère grand, sauva}j[e

et turbulent^ les eaux mugissent , frappent en

éciimant , et s'élancent par-dessus Li barrière

qui s'oppose à leur passage j les courans luttent

contre des contre-courans, et tous s'engouffrent

dans un tourbillon sans cesse agité ; c'est sans

doute l'origine du nom donné par les Français. »

Pendant mon dernier séjour à Montréal
,

je

vis quelques Indiens qui avaient accompagné

des voyageurs ou chasseurs canadiens. L'aspect

de ces hommes me rappela les Oneyda que j'avais

vus dans mon voyage d'Albany à Buffalo. Com-

bien ils différaient les uny el les autres des Tus^

corora, qui ont été réunis en société dans la

partie occidentale de l'État de New-York, à peu

de distance de la rivière de Niagara !

Les restes épars des peuples , anciens proprié^

taires de ces pays, que l'on y rencontre encore

disséminés au milieu des établissemens des

blancs , sont généralement dans un état de

dégradation déplorable; ce n'est pas d'après eux

que l'on peut apprécier convenablement le vé-

ritable caractère des indigènes. Nous serions

tout aussi fondés à juger les Anglais d'après les

individus qui habitent les maisons de force, ou
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d'après ceux qui se trouvent à bord d'un vais-

seau emmenant des déportés. La paresse et la

dissipation ont détruit tout ce qu'il y avait de

bon chez les peuples indigènes de l'Amérique

du nord. On les aperçoit sales et l'air huriible,

enveloppés d'une méchante couverture de laine,

meniJier les dons des hommes qui les ont dé-

pouillés des terres sur lesquelles ils chassaient

.

et qui ont presque entièrement e.\tirpé leur race,

w Leur courage, dit M. Washlngton-lrviug, est

abattu par le sentiment qu'ils ont de leur infé-

riorité, et leur bravoure naturelle, complète-

ment vaincue par la supériorité des connaissan-

ces et du pouvoir de leurs voisins plus éclairés

qu'eux. La société s'est avancée contre eux

comme un monstre à plusieurs tètes, vomis-

sant chacune quelque espèce de misère ; elle

était précédée !de la peste, de la famine, de la

guerre; à sa suite marchait un fléau encore plus

exterminateur , mais dont les effets se sont fait

sentir plus lentement : le conmierce. Ce que les

premiers n'avaient pas emporté, a été graduel-

lement flétri par son souffle- il a augmenté les

besoins de ces jjeuples , sans accroître leurs

moyens de les satisfaire. Il a énervé leur vigueur,
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multiplié leurs maladies, diminué leurs facultés

intellectuelles, et ajouté à leur barbarie origi-

nelle ,
les vices les plus bas de la civilisation. La

pauvreté, la pauvreté chagrine et livrée au dés-

espoir, ce tourment de l'esprit, inconnu dans la

vie des forêts, les ronge jusqu'au cœur. Ils er-

rent comme des vagabonds dans les colonies

européennes, au milieu de maisons spacieuses,

remplies de toutes sortes de choses commodes,

ouvrages de l'art qui ne servent qu'à les rendre,

par la comparaison
,
plus sensibles à la misère de

leur condition. Le luxe étale devant eux sa vaste

table; mais ils sont exclus du banquet. La fo-

rêt qui autrefois leur fournissait copieusement

des moyens de subsistance, a été abattue; des

champs de blé l'ont remplacée , mais les Indiens

ne participent pas à la moisson : l'abondance

règne autour d'eux; ils meurent de faim au mi-

lieu de ses provisions. La solitude fleurit comme

un jardin , mais leur condition est comme celle

des reptiles qui l'infestent. »

Les Tuscororas que j'avais vus sur le territoire

des Etats-Unis, offraient un contraste très re-

marquable , contraste qui faisait plaisir. Ils

étaient tous vêtus décemment; quelques-uns

îl
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même l'étaient avec une sorte do recherclio.

On observait, chez In plupart, des marques de

cette salisfiiclion qui tient à l'aisance person-

nelle et aux avarjlages qui en résultent. Il y avait

bien dans heur pliysionomie une teinte de tris-

tesse qui semblait dire : « Les Indiens ne sont

plus ce qu'ils furent jadis; » mais cette tristesse

ressemblait plutôt à l'expression de la résigna-

tion qu'à celle du désespoir. D'ailleurs, cette

race d'bommes est naturellement taciturne.

J'allai avec eux k l'église; le service divin fut

célébré dans leur langue : leur recueillement

annonçait qu'ils étaient pénétrés de la vérité de

la doctrine qu'on leur prêchait. Leur ferveur en

priant était vraiment touchante.

Le ministre de l'Evangile qui habite parmi

eux me dit que, depuis qu'ils avaient embrassé

le christianisme, on avait remarqué en eux une

amélioration sensible. Peu d'années auparavant,

ces ïuscororas étaient aussi dégradés que les

tribus voisines ; aujourd'hui, au contraire, sur

leur nombre total, qui, en y comprenant les

femmes et les enfans, est à peu près de trois cents,

on en compte à peine dix qui fassent un usage

immodéré des liqueurs spiritueuses. Ceux - ci

9-

ri'

I

ti:i'

.i,)

4
'M
. > !

1:

m

' Il
•

U



V;

I»

U
11^

:l

l33

O

1

même ne se livrent à ces excès que rarenienl ;

et lorsque cela leur arrive, ils se cachent le plus

qu'ils peuvent, jusqu'à ce qu'ils supposent que

leur faute est oubliée.

Ces Indiens s'occupent assidûment de l'a-

jjriculture. Indépendamment du maïs , céréale

dont l'usage leur a été transmis par leurs an-

cêtres, ils ont commencé à semer du froment,

qui exige une attention plus soutenue, mais qui,

en même temps, donne un produit plus pré-

cieux et moins sujet à souffrir des vicissitudes

de l'atmosphère. Us montrent beaucoup d'hon-

nêteté dans leurs rapports entre eux et dans

leurs relations avec leurs voisins, et s'occupent

soigneusement de l'entretien et du bien-êlrc de

leurs familles. Tous ces Tuscororas n'ont pas

embrassé la religion chrétienne; ainsi les bien-

faits de la doctrine évangélique ne se sont pas

bornés à ceux qui en font publiquement pro-

fession. Une règle invariable de probité et de

morale a été introduite parmi ces Indiens : la

régularité de la conduite a été encouragée ; le

vice, au contraire, a été découragé. Cette com-

munauté est aujourd'hui plus heureuse et plus

riche qu'elle ne l'a jamais été.
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Un des chefs est un chrétien très décidé :

d'autres ne sont pas oicore au nombre des

croyans ; mais ceu\-ci ont été obligés de conve-

nir du changement heureux qui s'est opéré dans

la nation. L'un d'eux avait récemment visité

un village près de Buffalo, où sont réunis une

partie de ce qui reste des cinq nations, confé-

dération jadis puissante, qui dominait en sou-

veraine s^u' les rives du lac Erié et de l'Ontario,

du Mohâk et du Hudson, et qui, aujourd'hui,

est réduite a quelques individus dégénérés. Le

chef des Tuscororas, de retour chez lui, avoua

à l'ecclésiastique qui dirige la communauté, qu'il

avait été surpris delà différence qui existe entre

les habitans des deux villages j les uns étaient

sobres, laborieux et heureux; les autres, ivro-

gnes, paresseux et misérables. Le changement

qui s'était opéré dans le sien avait été si graduel

,

qu'il avait eu de 'a peine à observer sa marche,

et à lui assigner une cause.

Les cinq nations dont je viens de parler
,

étaient les Mohaks ou Iroquois, les Oneydas

,

les Onondagos , les Cayougas et les Sénécas. 11

paraît que plus lard les Tuscororas accédèrent à

la confédération. Les Sénécas sont les plu:? nom-
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breux dans le villujje dont il vient d'être question,

ce qui lui a valu le nom de village des Sénécas.

On a souvent essayé d'introduire le christinnisme

chez eux j mais un de leurs chefs, qui jouit d'un

grand crédit, l'a constarrrment employé à com-

battre ces tentatives, et jusqu'à présent ses efforts

ont réussi. Ce village est noté pour la paresse et

la dissipation. Lorsque je traversai Buffalo , ville

nouvelle sur Je lac Erié
,
je vis plusieurs Sénécas

qui mendiaient dans les rues. Le dimanche ma-

tin, avant mon départ de Lewiston pour le vil-

lage des Tuscororas, il en vint deux à la porte

de l'auberge où je demeurais : ils voulaient avoir

du rum. Je leur demandai à quelle nation ils

appartenaient , car je craignais que ce ne fussent

des Tuscororas; ils me répondirent qu'ils étaient

Sénécas. Je leur dis que le rum était très mauvais

pour eux. ce Non, non, repartit l'un deux, en

riant, bon, très bon.» Cependant ils s'en al-

lèrent sans avoir pu en obtenir.

Une gazette de New^ -York qui m'est parvenue

récemment, m'apprend que, dans l'été de 1819,

un nouveau conseil de ces Indiens s'est solen-

nellement déclaré contre l'introduction du

christianisme parmi eux. Ce reste des cinq na-

lui
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tioDS, ajoute l'éditeur, ne peut exister très long-

temps; jamais peuplade n'a diminué si rapide-

ment.

Ce fut de ce village que furentamenés ceux que

l'on vit en Angleterre, en 1818 et i8ig, et qui

répétèrent leurs ('yases de guerre sur la plupart

des théâtres. Depuis que les lignes précédentes

ont été écrites, j'ai appris que plusieurs Anglais,

animés d'un sentiment de bienveillance pour ces

Indiens, leur ontdonné à chacun des Bibles,avant

leur départ pour leur pays, et ont essayé de leur

communiquer des idées religieuses. Ces généreux

efforts n'ont pas été infructueux. Une réunion

pour prier en commun , tous les dimanches , a

été établis dans le village Sénéca, sous la diïec-

tion d'un instituteur américain, qui demeure

dans ce lieuj et deux ou trois de ces Indiens

qui sont allés en Europe, assistent régulière-

ment à l'office. Une lettre de remercîment

adressée à leurs bienfaiteurs en Angleterre, lettre

qu'ils ont dictée , a paru dans un des journaux

religieux en 1822.

Les marchands qui demeuraient dans le voi-

sinage du Tuscororas, ayant fait des avances aux

Indiens, s'étaient adressés à l'ecclésiastique du

'^r
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lieu, pour obtenir leur remboursement par sou

intermédiaire; il leur répondit qu'il ne se mêlait

de ces sortes d'affaires que lorsque l'Indien était

un membre de sou église. Un d'eux était con-

venu d'un prix pour une cbarrette,avec un cbar-

ron de Leviston : avant qu'elle lui fût livrée, un

inarcband de la Nouvelle- Angleterre, passant

par là, lui proposa de lui en vendre une à plus

bas prix , et finit par lui persuader de l'aclieter.

Quelque temps après, le charron lui dit que la

charrette était prête, et lui en demanda le paie-

ment. L'Indien répondit qu'il n'avait plus be-

soin de la voiture, parce qu'il s'en était procuré

une à meilleur marché. Le charron eut recours

à l'ecclésiastique 5 celui-ci essaya d'expliquer à

l'Indien la nature d'un marché, et l'obligation

qu'il imposait aux deux parties. L'Indien con-

vint qu'il avait pris l'engagement, mais objecta

qu'ayant obtenu la charrette à un prix inférieur

à celui qui avait été stipulé, ce fait prouvait que

le charpentier avait essayé de le tromper, et

qu'en conséquence, conformément aux principes

de la jurisprudence indienne, il n'avait pas le

droit d'insister pour lui faire prendre son ou-

vrage. Tout ce que l'ecclésiastique put dire pour
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convaiucie l'Indien du droit du charpentier de

le forcer à prendre la voiture, fut inutile; mais,

d'un autre côté, persuadé que l'ecclésiastique

ne voudrait pas faire du tort à un de ses frères

rouges, et que de plus il connaissait très bien

ce qui était conforme aux lois des blancs, il ac-

cepta la voiture dont il n'avait pas besoin , et

en paya le prix convenu qui était de 4o dollars.

Cette conduite paraîtra encore plus honorable

de la part de l'Indien, lorsqu'on saura qu'un

blanc n'a
,
par la loi , aucun recours contre un

Indien
,
pour une dette, quoiqu'un Indien puisse

poursuivre un blanc. Disposition sage et très

humaine.

Ce que j'ai vu et entendu chez les Tuscororas

me confirme dans l'idée que j'ai depuis long-

temps : je pense qu'il y a de la folie , et pire que

de la folie . de parler de l'impossibilité de ci-

viliser les aborigènes du nord de l'Amérique.

C'est un sujet de honte pour des hommes raison-

nables, que des assertions semblables aient jamais

été proférées. Je conviens volontiers qu'il est

difficile d'effectuer complètement l'entreprise -,

mais les principaux obstacles qui existent sont

nés de la conduite dépravée des marchands

1
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Lianes
j

je crois que si l'on prenait pour exemple

le caractère moral cU plusieurs de ceux-ci , c'est

à eux et non aux pauvres Indiens, si méprisés,

que conviendrait le nom de Sauvages.

Depuis que les Européens ont mis le pied dans

le Nouveau-Monde, leur conduite, à un petit

nombre d'exceptions près, a offert une combi-

naison de tromperie, de rapacité et de cruauté

trop atroce, pour qu'on puisse la caractériser

par quelque nouvelle épithète, pour la rendre

plus odieuse. Ils trouvèrent quelques milliers

d'hommes nus dans la possession paisible d'es-

paces immenses de terijains fertiles, arrosés par

de vastes lacs et des rivières navigables. Ils je-

tèrent un œil de convoitise sur ce continent, et

à force d'intrigues et de fraudes ils réussirent à

le posséder presque tout entier, et par extirper

presque partout la race qui le peuplait.

Parmi le petit nombre d'*jluropéens qui mon-

trèrent aux Indiens de la bonté et de la bonne

foi, on peut citer Guillaume Penn. Les Dela-

vares parlèrent long-temps avec respect et avec

l'expression du ravissement, du ïrère Miquon

,

car c'était ainsi qu'ils traduisaient son nom, et

de ses frères lesQuakers.Quand la guerre éclatait,

:i
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en Ponsylvanie, entre les Indiens et les LUmcs
,

l'iiabit de Quaker était une sauve-garde dans tous

les camps indiens, et riiomme sans aimes qui le

portait, recevait un accueil amical dans cliaque

vigvam. L'histoire de celte colonie et de quel-

ques autres prouve complètement que les In-

diens n'étaient pas insensibles aux marques de

bonté que leur donnaient les blancs, et qu'au

contraire
,
partout où on les traitait comme des

hommes, à leur tour ils se conduisaient humai-

nement.

Mais on pensait ditleremment. Quelle entre-

prise longue et douloureuse que celle de raconter

comment les peuples de PAmérique ont été

anéantis ! Les détails seuls diffèrent j mais l'en-

semble de cette triste histoire offre des traits

généraux de ressemblance. Les hommes blancs

étaient forts; les hommes rouges, faibles; les

blancs, rusés et entreprenans; les rouges, simples

et sans défiance ; les blancs avaient besoin de

terres; les rouges furent obligés de les leur aban-

donner. Le ram, la poudre et la baïonnette fu-

rent les moyens employés pour effectuer le chan-

gement. Les Indiens furent excités a se piller et

à se massacrer les uns les autres; les blancs

1,
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achev<MeMl(,CM|iriisavaiciilcommeiico.Lesrcslf's

tics rouf^es, découragées, des Irihus dispersées, de-

vinrent les esclaves de l'ivroi;nerie et de lu pa-

resse. Us furent aisément déterminés à échanger

contre des liqueurs enivrantes, ou lout ce qu'on

voulut leur donner, la terreqni leur restait encore.

« Finalement, disait uu chef indien, les blancs

nous ont successivement chassés dans le dcser(

,

loin de l'eau, du poisson et des huîtres. Ils ont

détruit le {gibier ; nos peuples se sont anéantis
;

aujourd'hui nous vivons misérables et malheu-

reux ; et eux jouissent de notre pays si beau et

si fertile. »

Les blancs , après avoir dépouillé ainsi les In-

diens «le leur territoire, après les avoir abrutis,

et les avoir presque exterminés , ont calomnié

leur caractère, déserte que les peuples indigènes

de l'Amérique septentrionale sont regardés, par

la plupart des nations de l'Europe , comme la

quintessence de ce qu'il y a de plus odieux dans

la nature humaine, connue des êtres qu'il est

impossible de tirer de la barbarie , et que
,
par

conséquent, on peut, sans le moindre sujet de

remords, vouer à la destruction.

Vn des principauN argumens , si on peut les
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[)Our prouver l'incapaeilc des Indiens d'être c\-

\lllsés, est qu'ils onl diminué si prompltîmenl

depuis que les hiancs sont entrés dans leur pa\ s,

et (ju'ils «e sont si rarement incorporés avec

ceux-ci. Mais, à uioins d'un miracle, un autre

résultat aurait été impossible. 11 ne faut pas

oublier que Jes blancs ne se bornant pas à dé-

truire autant d'Indicms qu'ils le pouvaient , ont

saisi toutes les occasions d'exciter adroitement

une tribu à faire la ijuerre à une autre, el que

dans toutes les circonstances où les colons euro-

péens se battirent entre eux, cbaque parti réunit,

pour l'aider, des multitudes de {guerriers indiens,

qui tombaient victimes de jjuerres désastreuses.

Dans les querelles entre les colons fiançais et

anglais , dans la guerre de la révolution , dans le

malheureux renouvellement d'hostilités qui eut

lieu en 1812, les Indiens furent, sans raison ni

pitié, enveloppés dans des contestations qui ne

'?s intéressaient en aucune manière, et furent

écrasés entre les puissances opposées, comme le

grain entre les meules. Une haine invétérée pour

les blancs, el entre les Indiens les uns pour les

autres, a été nourrie par tous les moyens possibles:

il
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les liqueurs spiritiieuses prodiguées pour les des-

seins les plus vils, l'immoralité en tout genre

encoumgée, des maladies dégoûtantes, et aupa-

ravant inconnues, propagées, toute espèce d'in-

struction refusée à ces infortunés; et l'on veut

qu'après cela nous soyons surpris de ce que la

race indienne disparaît rapidement!

Que l'on suive un système opposé; la raison

et l'expérience se réunissent pour nous faire es-

pérer un résultat différent. Que l'on fasse, pour

les peuples qui survivent, ce que l'on a fait pour

les Tuscororas. Ils sont plongés dans les ténè-

bres, donnons-leur dans leur langue la lumière

de la vérité céleste ; ils sont paresseux , encou-

rogons-les à devenir laborieux; ils ont été privés

de leurs territoires de cliasse , faisons-leur con-

naître les arts utiles; ils sont découragés et

comme désespérés , ranimons - les par l'espoir

d'une satisfaction actuelle et d'un bonheur fu-

tur
;
que l'usage des liqueurs fortes soit rabaissé

par tous les moyens possibles; qu'on les protège

contre les artifices funestes des hommes, chez

qui le désir du gain efface toute considération

de devoir moral
;
qu'en même temps on leur

offre la main en frères sincèrement affectionnés
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et désintéressés ; et nul doute qu'ils la saisiront

et la presseront contre leur creur. Que les géné-

rations qui s'élèvent reçoivent les bienfaits inap-

préciables d'être instruites de bonne heure des

vérités delà religion, et exercées à la pratique des

arls mécaniques; alors tout prendra un| aspect

plus riant; la confusion fera place à l'ordre, la

paresse à l'araour du travail, la misère au bien-

être.

Depuis quelques années, l'histoire, les lan-

gages et la religion de ces tribus éparses ont

commencé à attirer l'attention d'hommes doctes

et doués d'un esprit observateur ; les faits dont

leurs recherches ont procuré la connaissance
,

méritent l'attention des hommes qui réflé-

chissent.

On s'est beaucoup occupé de la question de

savoir d'où étaient venus les premiers habitans

de l'Amérique; il est peut-être impossible de

la résoudre d'une manière complètement satis-

faisante; mais il y a beaucoup de raisons de croire

que les Indiens trouvés, par les Européens, en

Amérique , sont au moins la seconde race dis-

tincte qui a vécu sur le territoire occupé a»i-

jourd'hui par les États-Unis. On a découvert

,
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dans l'Etal d'Oliio et dans son voisinai^e , df s

restes de grands tertres, élevés par la main des

hommes, et sur lesquels croissent des chênes <jui

ont pins de quatre cents ans, et qui ont été pré-

cédés de deux autres successions des mêmes

arbres. Ces ouvrages sont construits avec beau-

coup de régularité , et olTrent principalement

des figures circulaires , carrées et octogones; sont

pourvus d'ouvertures pour des portes à des in-

tervalles égaux, et sont quelfjuefois joints les uns

aux autres par de longs passages également gar-

nis de rctranchemen». Le terrain enclos varie

en surfl\ce depuis un jusqu'à cent acres j les

murs ont de i5 à 20 pieds de largeur à leur

base, et diminuent graduellement 'w s'élevant.

On distingue sans peine des fossés, des lignes

extérieures de circonvallation et d'autres ou-

vrages destinés évidemment à une défense.

Quelques tertres circulaires ont été ouverts dans

l'enceiule de ces ouvrages ; on y a trouvé des

ossemens humains de différentes grandeurs; on

a rencontré dans les autres des fragmens d'ar-

mures en cuivre , couvertes en argent , et

attachées par des agrafes à des lanières de

cuir; des morceaux de tuyaux de cuivre rem-
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plis d'ui»e rouille ferrugineuse, des pointes de

lance en cuivre, des briques et des urnes en

argile cuite au four, des haches de pierre de

difl'ërentes espèces, des outils et des usten-

siles; enfin des imitations grossières de bustes

humains.

Ces objets prouvent que ces fortifications en

terre n'ont pas été faites par les Indiens ; car

ceux-ci, avant l'arrivée des Européens chez

eux, ne connaissaient pas les métaux, et n'a-

vaient pas l'idée de briques ni d'imitations en

pierre de la figure humaine. Les crânes et les

os offrent des différences prouvant qu'ils appar-

tî^î p it à une autre race d'hommes. D'ailleurs

It ^i aiens «le savent rien relativement à ces ou-

vrages , ils n'ont aucune tradition qui les con-

cerne; et sans doute ils n'en manqueraient pas,

s'ils provenaient de leurs pères. Il ne paraît pas

non plus qu'ils s'en soient jamais servis pour

fortifications , ni pour demeure.

Il est vraisemblable que trois langues, radica-

lement différentes les unes des autres, ont été en

usage parmi les Indiens qui habitaient à l'est du

Mississipi.Du moins tous les dialectesdont il reste

(|uplques vestiges, ont été ramenés d'uncraanière

TOMF. m. 10
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satisfaisante à un de ces trois-là. Jusqu'à présent
^

on n'a découvert aucune afUnité entre eux ,

excepté dans leur construction grammaticale

qui est un peu singulière. Mais peut-élre com-

mettrions-nous une erreur eu décidant que ces

nations n'avaient pas, dans le principe, une

origine commune. Elles ne connaissaient pas

l'usage des lettres, par conséquent leurs idiomes

étaient sujets à des cliangemens continuels ; et

d'ailleurs ces langues, regardées comme primi-

tives, n'ayant été que depuis peu de temps ré-

duites à ce petit nombre, il ne spmble pas im-

probable que des recherclies ultérieures ne les

limitent encore davantage.

Ces langues sont l'iroquois, le Lénapé et le

Floridieu. La première est la source des dialectes

parlés par les six riaûons dont il a été question

plus haut , et par d'autres peuples qui, autre-

fois, vivaient au nord du fleuve Saint-Laureut.

La seconde était celle des Delavares et d'autres

Indiens qui occupaient la plus grande partie de

l'intérieur des États-Unis: la troisième est celle

des Criks et des peuples des Etats méridionaux,

ainsi que de la Floride.

Le Lénapé semble s'être étendu beaucoup plus

'ttfh
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que les deux, autres, et, autant que nous pou-

vons en juger, était plus riche et plus systéma-

tique. Sa grammaire est remarquable par sa siu-

gularitu , et contraire à toute idée que nous

pouvons nous former d'avance d'une langue non

écrite, parlée par des chasseurs errans. Au lieu

de la division des noms en genres, elle ne re-

connaît <|uc la disision des choses animées et

inanimées ; et cette classification passe aussi

dans les verbes. Elle a un singulier, un duel et

deux pluriels, un particulier et lui général. Dans

les verbes, la variété des modes et des temps

paraît avoir surpassé celle des Grecs ; leurs

flexions sont modifiées, non-seulement par des

pronoms alTixes et préfixes, comme en hébreu,

mais aussi par d'autres qui ont une signification

adverbiale et conjonctive. De plus, le verbe se

combine avec les noms, les adjectifs et les pré-

positions, avec une facilité inconnue dans les

langues européennes; de sorte «piNme idée très

compliquée, qui, dans les idiomes modernes,

exigerait une circonlocution, se contracte, en

Lénapé, de la manière la plus intelligible, en

un seul mot, qui exprime la personne
, l'action,

le lieu , le temps et la circonstance. Ce trait

10..
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caraclérislique des langues indiennes, tjui se re-

trouve dans toutes, leur a fait donner, par un

écrivain américain , l'épilhète très convenable

de polysynthétiques.

Ou regarde le dialecte moliàk comme le plus

pur de la langue iroquoise. Les cinq autres na-

tions comprennent facilement ce qui est écrit

en mohak
,
quoique chacune ait un idiome par-

ticulier. 11 paraît que l'iroquois n'a pas été ana-

lysé d'une manière critique comme le Lénapé;

mais, autant qu'on a pu le constater, il lui res-

semble par la plupart de ses particularités gram-

maticales , notamment par celle d'être aussi po-

Jysyntbétique. Cependant il reconnaît dans les

noms la différence du masculin et du féminin.

Le floridien est moins connu que les deux

autres langues; et, quant aux dialectes qui se

parlent à l'ouest du Mississipi , on n'a pas encore

des informations certaines sur leur nature.

Les premiers renseigneniens qui nous ont été

donnés sur la religion des Indiens sont fabuleux

et incomplets. Lorsque les hommes rouges eu-

rent découvert le véritable caractère des étran-

gers arrivés paroii eux , ils leur donnèrent l'é-

pilhète de peuple maudit; et bientôt, comme

.i«
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fl un coiisentement unaiiime, ils refusèrent de

leur communiquer toute notion qu'il fut en leur

})ouvoir de cacher. Ils furent surtout jaloux des

recherches relatives à leur croyance religieuse

,

et sur aucun autre point ils ne se montrèrent

aussi fermement disposés à tromper et à induire

en erreur les curieux qui les interrogeaient. Ce

ne fut par conséquent que Icrsqm (>:. mission-

naires^ qui habitèrent long-temps parmi eux,

eurent acquis complètement leur confiance

,

qu'ils furent en état de pénétrer leur système

rehgieux , et de démêler les contradictions des

premiers voyageurs.

La croyance des Indiens est remarquable par

sa simplicité; et rien de ce qui tient à leur ca-

ractère ne les élève autant au-dessus des païens

de tous les siècles et de tous les pays. La théo-

logie des anciens Egyptiens , même d'après l'a-

veu des Grecs et des Romains, était remarquable

pour son absurdité. Les superstitions de l'Hin-

doustan, qui, de nos jours, ont été l'objet de

recherches profondes, sont le comble de la bar-

barie et de l'impureté. Au contraire, les super-

stitions des pauvres Indiens de l'Amérique sep-

tentrionale qui n'avaient pas d'Alphab(;t, et qui.

«••
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si nous en croyons quelques raisonneurs , étaient

même dépourvus d'idées, se distinguent par un

degré de simplicité et d'humanité qui mérite à

un haut degré notre admiration.

L'unité de Dieu est reconnue par les Indiens;

ils croyent aussi que Dieu est un esprit, et ne

peut se représenter par aucun symhole visihle
;

et ils aoissent en conséquence. Sur ces deux

points, la religion des Indiens laisse à une di-

stance immense, derrière elle, les doctrines po-

lythéistes de l'antiquité. Ils oflrent leurs prières

et leurs adorations au bon Manitou ou grand

esprit, qu'ils regardent comme le créateur et le

conservateur suprême de l'Univers, auquel

tous les êtres animés ou inanimés sont entière-

ment et perpétuellement sujets : ils le conçoivent

revêtu de tous les attributs de perfection et de

bienveillance qu'ils sont capables de se fi-

gurer.

Quoiqu'ils reconnaissent ainsi, à un certain

degré , l'unité et la spiritualité de Dieu , ils

croient qu'il a confié à plusieurs divinités infé-

rieures le gouvernement des affaires terrestres,

et que chaque homme a un esprit ou génie tuté-

laire qui le guide et le protège. Ils adressent à

m



a

VOYAGE AU CANADA. ï5l

ces esprits subalternes une sorte d*adoration

inférieure, pour implorer leur protection par

des sacrifices; mais , en même temps , ils affir-

ment r|ue le grand esprit est en définitive Tobjet

de ces prières et do ces ofi'randes.

Indépendamment de ces esprits inférieurs

,

auxquels ils attribuentun caractère bienveillant,

ils croyent qu'il en existe une autre classe dont

les inclinations et l'influence sont mauvaises.

Ils supposent <]ue ces malins esprits ont à leur

tête un pouvoir supérieur
,
qu'ils regardent par

manière de prééminence comme le mauvais Ma-

nitou. Toutefois ils le considèrent ainsi que ses

agens comme entièrement soumis à l'autorité

du grand esprit.

Ils joignent à cette croyance un rituel , auquel

ils se conformaient jadis avec la plus grande

exactitude. Ils avaient des époques de réjouis-

sance et d'actions de grâces publiques, par exem-

ple , aux saisons de la récolte et de la chasse :

les vieillards de la tribu y remplissaient les fonc-

tions de prêtres. Ils avaient aussi un service

religieux particulier, auquel le père de famille

présidait.

Les Indiens ont aussi parmi eux une classe

:î
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d'iiommes qu ils rej^ardeul uomuie des piopliètcs

ou des devins. Ils supposent que ces gens sonl

doués de pouvoirs surnaturels , et capables de

pronostiquer et même de diri«»er en partie les

événemens futurs. Leur croyance à la puissance

de ces jongleurs est peut-être la partie la plus

faible de leur caractère. Les discours d'un de

ces hommes opèrent si puissamment sur l'esprit

des Indiens
,

qu'ils paralysent coniplclement

son énergie; et comme plusieurs prophéties ont

été accomplies, le mal dont le devin menace

est souvent arrivé par la terreur qii'il a occa-

sionée.

Autrefois les Indiens soignaient avec une at-

tention particulière rëducation de leurs enfans.

Dès l'âge le plus tendre , ils leur inculquaient

la croyance de la providence toute-puissante du

grand esprit, et leur enseignaient à lui adresser

des prières et des actions de grâces. Avant de

permettre aux jeunes gens d'aller à la chasse ou

à la guerre , on les soumet à une sorte d'initia-

tion. Ou suppose que, pendant cette cérémonie,

le symbole du génie ou de l'esprit, sous la di-

rection duquel ils sont placés, se révèle à eux.

Cette cérémonie est accompagnée de jeunes et



\O^A('.i: Ai; r,AN\l»v. ik^

d'exercices «pii durent pendaiil plusitHirs jours ;

et il n'est pas surprenant que des itlées super-

stitieuses soient excitées dans leurs esprits du-

rant l'épuisement niciilnl et corporel que pro-

duit une suite prolonj^'ée de pénitences rigou-

reuses.

Cette esquisse rapide, et par consécjuent im-

parfaite du système tliéoloj^ique des Indiens ,

peut faire juf*er que, bien qu'crronné,il olfre des

traees distinctes d'une croyance plus pure. Il ne

semble guère possible que les ancêtres des In-

diens aient pu être idolâtres ; il est bien plus

probable que leur système tliéologique tire son

origine des traditions reçues du temps des pa-

triarcbes, mais obscurcies.

Les détails dans lesquels ](• viens d'entrer sur

la langue et la religion des tribus indiennes, sont

principalement tirés de l'excellent ouvrage de

M. Jean Heckewelder , missionnaire morave de

rétablissement de Bethléem , en Pensylvanie.

Ce livre se distingue par un caractère de can-

deur, de sagacité et de jugement très remar-

(|uable. M. fieckewelder a passé une grande

j»artie de su vie parmi les Indiens, comme mis-

I

Nî

U
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sionnaire, et a en |>ar conséquent la facilité de

bien ('liulier leurs mœurs (i).

A rinslant où relte feuille venait d'être iin-

])riinée, j'ai eu le plaisir infini de faire la connais-

sance de M. Jean Ilunter, qui a publié le récit

de sa captivité chez les Indiens , depuis son en-

fance jusqu'à l'a^e de dix-neuf ans. J^es tribus

parmi lestjuelles il a passé sa jeunesse , habitent

à l'ouest du Mississi[)i
;
quelques-uns de leurs

usages diirèrenl de ceux de la nalion Lénapé.

Quant aux traits plus essentiels de la croyance

relijjieuse et du système social , les deux peuples

offrent une ressemblance reniarf|uable.

Quiconque connaît l'Iiistoire de M. Hunier,

ne peut converser avec lîii sans être étonné de

l'étendue de ses connaissances et de la vigueur de

son esprit. 11 est dans une position sinj^ulière

,

(i)Cet ouvrage, intitulé Histoirej mœurs eu coutumes

des nations indiennes qui habitaient autrefois la Pen-

sylvanie et les Etats voisins j ai été trafluit eu français

par M. le chevalier du Ponceau , uu de nos compatriotes

,

qui est membre de la Société philosophique d'Amérique,

établie à Philadelphie. La traduction de M. Duponcean

p. été iiuprimce à Paris , en 18*22. (Note du tradtwteur.)
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relativement aux Muncsotaux huliens. Proha-

blernent aucun blanc n'a jamais eu autant la

jiosslltilité d'opéiei- un changement avanlai^(!ux

dans la condition des aborii^ènes (jui existent

encore en Amcriquc, et nous ne pouvons nous

enipéclicr de nourrir r<:sj)oir tjue beaucoup de

bien s'opérera par son nioyen. C'est un homme

modeste, &im[>le, taciturne; il reconnaît ce rju'il

y a de vicieux, et surtout d<; malîieureux dans

la manière de vivre des samaj^es. Les sontinn-ns

exaltés, les notions rclii^ieuses, le l;;ngaj^e -,ioé-

li(|ue qu'il leur attribue, ne surpn-ndront que

ceux qui n'ont pas lu l'ouvrage de JNl. I^ecke-

welder. Les récits de ce dernier, plus 'roi 's,

plus prosaïques, s'accordetjt au fond avec ceux

de M. Hunter. Celui-ci se propose, après èlre

retourné dans les Etats-Unis, de réunir sur les

bords du Mississipi autant de saiiva«,'es qu'il

pourra, dans l'intention de les civihser. Il se re-

garde comme un instrument clioisi par la Pro

vidence pour sauver les rest^-s des hommes

rouges (i).

(i) Le hvre tic M. Huater rst intitulé: Mœurs ei
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Le voyaj^cur, en (jiiillunl Monlrcal, traverse le

Hcnve dans une pirogue, el déban|ue à Longueil.

Le Saint-Laurent a, dans cet endroit, à peu près

2 milles de largeur. La force du courant qui se

précipite à travers les îles , rend le passage en-

nuyeux. Sainte-Hélène, la plus grande de ces

îles, a été récemuient achetée par le gouverne-

ment, pour y faire bâtir des casernes où demeu-

reront les soldats qui habitent actuellement à

Montréal.

Lne diligence va de Longueil à la Prairie, «pii

est à 7 milles plus haut sur les bords duSaint-

couliunes de plusieurs tribus indiennes vivant à fouest

du Mississipi.— Philadelphie, iSaS, i vol. in-S".

Cet ouvrage, qui commence pai la relation des aven-

tures de l'auteur, mérite d'être traduit en français. Il

forme comme une suite de celui d'Heckewelder , et

complète nos connaissances sur les peuples cpii liabitenl

depuis les bords d*^ l'Océan atlantique jusqu'aux Monts

llocky.

Un autre Américain , Jean R. Jewilt
,
qui a été fail

prisonnier par les sauvages de Nooika-Sound
,

|>;irmi

lesquels il a vécu trois ans , a aussi publié h; récit de

fion séjour- parmi eux.
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l\.aiireiit ; ensuite on traverse le pays jusqu'à

Saint-Jean , sur la Sorel , à 1 3 milles de distance.

11 y a aussi une route par Cliandjli, au lieu de

celle de la Prairie; si le voyageur en a le choix,

il doit la préférer, parce qu'il verra le fort Cl'.am-

bli, ouvrage des Français, qui, long-temps né-

gligé, a repris son ancien caractère, pendant la

dernière guerre, etj en 181 4, a servi de quartier-

général à un camp de Gooo hommes.

Le même jour de mon départ de Montréal
,
je

m'embarquai à Saint-Jean, sr.r le Phénix, ba-

teau à vapeur, destiné pour Whitehall, à l'extré-

mité méridionale du lac Champlain.

La Sorel doit son nom à celui de la ville qui

s'appelle aujourd'hui William-Henri, et qui,

dans le temps, entourait un fort bâti en i665,

par ordre de M. de Tracy ; il était «lestiné à dé-

fendre le pays contre les incursions des Sauvages;

il fut nommé Sorel , d'îiprùs l'ingénieur qui sur-

veilla sa construction.

A Saint-Jean, la Sorel a plus d'un mille de

large; son cours y est assez lent, de même qu'à

son embouchure dans le Saint-Laurent. A Cham-

bli il est plus rapide ; là cette rivière coule avec

fracas sur un Ut rocailleux , et forme un rapide

I
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assez fort, mais que Ton ne peut appeler vio-

lent ; Ici voclie de ses Imrtls ('st du calcaire secon-

daire, couvert de schiste. De Cliamhli à Saint-

Jean, la distance est de 12 milles; on suit les

Ijords de la rivicie, en traversant un beau pays

liien peuple.

Au-dessus de Saint-Jean, la Sorel s'élarj^it

encore jusqu'à l'ile auxJNoix , rpii en est éloignée

de q milles, et dont TcliMidue est à peu près

de 80 acres. Cette île, par sa jiosilion, com-

mande la naviij;alion de la rivière; ce ((ui la

rend importante comme poste mililaire. L'Ile a,

de même que Saint-Jean et le fortChambli, été

souvent prise et reprise dans les giuM'res (pii ont

désolé ces contrées. Aujourd'hui (>lle est forliliée^

et occupée par une jzarnison nombreuse.

A peu prèsà i i milles de l'île aux .^oix, on passe

devant Rousés-Point qui est sur la rive «gauche

du Sorel. Depuis la dernière j^ucrrc, les États-

Unis y ont fait élever un fort semi-circul iire en

pierre, qui eut pu défendre jjarfaitement Tenlrée

de leur pays contre une armée venant du Ca-

nada. Mais il a élé constaté par le rapport des

commissaires nommés pour la rectification des

limites respectives, dont la ligne doit passer sous
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le tjiiaraute-<;lnquicme parallèle, (|uc ce forl est

sous le lerr toi.e brllaninque. Ainsi ce sera un

présent que les Américains auront, sans le vou-

loir, fait aux Ani^lais, Mais il y a souvent des

compensations dans les choses de ce bas monde;

et les astronomes ont depuis fait une autre dé-

cou\erle; c'est que la seule passe navigable

du rapide du Lonj^-Saut est du côté américain

<ie la li«^ne de frontière, et que par consé(jwent

nos bateaux doivejit demander la permission des

l'Aats-Unis pour na\lguer sur cell(; partie du

Saint-Lamenl.

La Sorel finit im peu au-dessus du fort, et

depuisce point jusqu'à VYlùte-IIali, la lonj^Mieur

tlu lac Cliamplain est de C)5 milles. Pcnidant plus

de 3o milles, il est si étroit, vers son extrémité

inférieure, (ju'il ressemble |>liis a une rivière

qu'à un lac. lui général, sa forme est 1res irré-

i^ulière; il est parsemé dîles, dont (piel(|uesunes

sont 1res grandes; ses rives sont découpées par

un j^rand nombre de promontoires et de pointes;

ses bords sont ordinairement plais , et boisés

jusqu'à leur extrémité mouillée par ses eaux.

Le bateau à vapeur s'arrêta devant une petite

maison en bois, sur la rive jjaucbej c'est la

h

: i

^1
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douane des Jùats- Unis j un employé vint à Ijord

pour visiter les bagages des voyageurs- ce qu'il

fil avec beaucoup d'boiinètelé. Le bateau con-

linue sa marche, et l'em})loyé descend au poste

le plus prochain où il attend le bateau qui

descend.

A peu près à 2j> milles de Rousés-Point , on

entre dans la baie de Plattsbourg. Le bateau

mouilla devant la ville, pour déposer et prendre

des passagers. Ce fut \h que la flotte britannicpie,

commandée par le commodore Dovvnie , fut

prise en i8i4 pj^»' celle des Américains, sous les

ordres du commodore Macdonough ; le brave

Downie fut tué dans ce sanglant combat.

Plattsbourg est une jolie petite ville où il

règne une grande activité; elle est bâtie sur un

terrain en pente douce. Le bateau étant resté

mouillé à une certaine distance
,
je ne descendis

pas à terre. D'ailleurs, je ne me souciais guère

d'aller reconnaître des lieux qui rappellent des

souvenirs peu flatteurs pour un habitant de la

Grande-Bretagne. Nous n'avons pas cueilli des

lauriers dans notre dernière campagne sur ce

lac.

Nous arrivâmes l'après-midi à Burlington,
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située à 24 milles plus loin, sur la rive opposée.

Cette ville est dans l'état de Vemiont; elle est

au fond d'une baie sur la pente et le sommet

d'un coteau assez escarpé; elle est bien batic. Le

collège est dans la partie la plnsbautc, à 33o pieds

au-dessus de la surface du lac. En 181 5, ce

lieu n'était qu'untr solitude. Aujourd'bui Bur-

lington compte à peu près 3000 habitans; c'est

la ville la plus commerçante du lac. Au-delà de

Burlington le pays devient montagneux.

Pendant la nuit , le bateau passa devant

Crown-Point, sur la rive occidentale du lac,

au point on il se rétre'fcit et ne fora.o plus en

quelque sorte qu'une rivière. On y voit les

ruines d'un fort en pierre , bâti, dans l'origine,

par les Français, et ensuite renouvelé et aug-

menté par les Anglais, quand ils furent deve-

nus maîtres du Canada.

A une douzaine de milles, plus au sUd on
trouve les ruines du fort Ticonderoga , bâti é"a-

lement par les Français, sur une baule pointe

de terre de la même rive, à l'emboucbure du
lac George, dont les eaux arrivent d'un pays
très élevé

;
sa longueur est à peu près de 3G milles,

et sa largeur, d'un à deux milles; il est prcs-

TOME nr,
I ,

w
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(|ue parallùlc à la partir inéridioiiule du la(

Cliamplaiii. Il esl célèbre par l'aspect grand cl

pittoresque de la région itiontagiicuse qui l'en-

toure; par le grand nombre de ses îles, dont

(juelques-unes offrent de très beaux cristaux

de quartz, par la transparence remarquable de

ses eaux, et par la délicatesse des truites que?

l'on y pcclie. Plusieurs lieux situés sur ses bords

sont fameux dans l'histoire de la guerre des Cm-

lonies avec le Canada, et de celle de la révolu-

tion américaine. Les forets qui l'environnent

sont encore remplies tle bêtes fauves et de ser-

pens à sonnettes.

Pendant que le Canada appartenait aux Fran-

çais, Ticonderoga vit souvent sortir des expé-

ditions qui allaient ravager les établisseinens

anglais. Il a ensuite joué un rôle dans la désas-

tïeuse expédition de Burgoyne. Les Américains

s'y étaient retrancbés en 1 777 ; regardant ce fort

comme imprenable , ils espéraient qu'il préser-

verait leur pays contre une invasion. Burgoyne

fit transporter de l'artillerie , malgré les préci-

pices, sur le sommet du mont Défiance, beau-

coup plus élevé; il fallut abandonner précipi-

tamment Ticonderoga.
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Le inoul Défiance est entre le lac CliampUiiu

et le lac George
,
précisément au point de leur

jonction. Il commande absolument Ticonde-

roga, qui est à portée du canon. 11 sullit d'un

simple coup d'œil , même de la part des gens

qui ne sont pas militaires, pour s'en apercevoir;

et l'on ne conçoit pas comment les anciens com-

mandans avaient négligé ce point : peut-être

cela venait-il de la persuasion que l'on ne pou-

vait transporter du canon sur le liaut du moul

Défiance.

De l'autre côté du lac Cliamplain est le mont

Indépendance, sur lecjuel lesAméricains avaient

un poste retranché, dans les temps où la guerre

ravageait ces lieux aujourd'hui si tranquilles.

Quand je montai sur le pont , le lendemain

matin
,
je reconnus que nous passions entre une

double ligne de montagnes; mais près des bords

de la rivière le terrain était marécageux, et

n'offrait aucun intérêt; le canal que forme le

Cliamplain est extrêmement sinueux ; en quel-

ques endroits il est si étroit , et tourne si brus-

quement
,
que le bateau ne pouvait doubler ces

coudes qu'à l'aide d'un grelin porté à Tavant.

A l'extrémité de ce canal naturel , on voit les

1 1..
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bàtiniens des flottilles de Downle et de Mac-

doiJouf,'li, amHrrés les uns près des autres au

rivage.

Whitehall est une |îctite ville malpropre

,

mais très vivante. Jadis elle s'appelait Skenes-

horougli. Ce fut là qu'au mois de juillet 1777

Burgoyne détruisit la petite llottille des Améri-

cains , ainsi que le bagage el les munitions de

leur armée.

Wliiteliall est bàli sur les bords du Wood-

Creek , rivière ran«5euse, qui vient du sud, et

qui, se partageant en deux bras, se précipite

par-dessus des rochers
,
pour tomber dans le lac

Cliamplain. Les malsons s'élèvent en partie dans

une vallée resserrée entre les montagnes, et en

partie sur leurs pentes escarpées. Le nouveau

canal qui doit unir le lac Cliamplain au Hud-

son-River , se termine à Wliiteliall.

Deux routes conduisent de cette ville à Al-

bany ; la plus courte est de 72 milles. Pendant

plus de la dernière moitié de cette distance, on

longe la rive duHudson , on traverse une grando

partie du terrain parcouru par l'armée du gé-

néral Burgoyne , et que l'armée américaine dé-

fendit pied à pied
,
jusqu'à ce qu'enfin la fortune
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*^e la guerre contraignit l'armée royale à se

rendre prisonnière de celle de la nouvelle ré •

|iubli(|ue. La dernière position de l'armée royale

Tut un camp retranché sur un terrain élevé an

nord du Fislikill, petite rivière (|ui coupe la

route pour aller tomber dans le Hudson ; la red-

dition eut lieu dans une prairie, sur les bords

du Fisbkill, au coniluent «les deux rivières.

Nous prîmes l'autre route qui est plus longue;

elle passe par Saratoga et Ballston, lieux fameux

par leurs sources clialibées, où les malades, les

oisifs , et les gens du beau monde de toutes les

parties des Ktats-Unis, et même des pays étran-

gers, viennent en foule dans la belle saison.

Saratoga est bien autrement célèbre dans

l'histoire, pour avoir donné son nom à la capi-

tulation dont il vient d'ctre question. L'armée

américaine avant évacué le fort de 'J'iconderoga,

dans la nuit du 5 juillet 1777, fut vivement

poursuivie par le général Burgoyne ; les combats

qu'elle soutint prouvèrent que, dans sa retraite,

elle était encore redoutable. Enfin , au mois de

septembre, Burgoyne parvint, après avoir sui-

monté de grands obstacles, et vu déjouer plu-

sieurs plans très importans, à passer le \hu\-
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son, ut le 17 son avant-^^arde se trouva à moins

de 4 n'dies des Américains. Des escarmouches

eurent lieu fréquennnent; mais il n'y eut pas

d'engagement général avant le ig. L'action tut

sanglante. Chaque armée rt^sta sur son terrain
;

Burgoyne s'attribua l'Iionneur de la victoire

,

mais il paraît que sa perte fut de près de six

cents hommes ; celle des Américains ne fut que

de la moitié; ils pouvaient remplacer les hommes

qui leur manquaient; Burgoyne était dans l'im-

possibilité d'en faire autant.

« Depuis le 19 septembre jusqu'au 7 octobre,

dit-il dans ses mémoires , il ne se passu pas une

nuit sans qu'il y eût des coups de fusil tirés
;

quelquefois nos avant-postes étaient attaqués.

On ne pouvait envoyer un détachement en four-

rage qu'en le faisant couvrir par \\n corps con-

sidérable. Le plan de l'ennemi était de nous

harasser par des alarmes continuelles ; la su-

périorité du nombre le mettait en état d'ef-

fectuer ce dessein sans se fatiguer, La longue

habitude avait rendu nos soldats indillérens

aux coups de fusil;,ils pouvaient manger et dor-

luir méoae quand ils les ei;i tendaient très prés

d'eux, .le ne crois pas que ni ollicier ni soldat
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se soit, dans cet intervalle, déshabillé pour se

livrer au sommeil, ou qu'un oflicier général ou

un colonel ait passé une seule nuit sans être sur

ses jambes à plusieurs reprises , et constamment

avant le lever du soleil.»

Le 7 octobre, Bnrgoyné marcha contre les

Américains qui se défendirent avec beaucoup de

résolution : ensuite ils attaquèrent le colonel

Auckland , connnandant les grenadiers anglais
,

qui fut blessé et fait prisonnier; une grande par-

lie de l'artillerie l'ut prise. Le général Frazer f\it

blessé mortellement. La nuit fut extrêmement

critique pour les troupes britanniques; elles

abandonnèrent leur camp et se retirèrent dans

leurs retranchemeris sur les hauteurs.

Le 8, dans la soirée, le général Frazer fui

enterré sur une hauteur voisine, et, suivant ses

vœux , dans une grande redoute que l'on y

avait élevée précédemment. Les Américains qui

voyaient beaucoup de monde avSsemblc , et qui

vu ignoraient la cause, lirent jouer leur artille-

rie de ce côté; le convoi fut couvert de pous-

sière. L'aumônier de l'armée ne se laissa pas

ébranler par la cannonade, et n'omit aucune des

pari les du servir** funèbre.
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liurj^oyne, voyuiit <[u'il ne j)ou' ;• ! j:^ih se i'uux'

jour ù travers les Américains, essaya de r 'tour-

ner au Canada^ le 8 octobre, à neuf iieures du

soir , il commença sa retraite. Poursuivi et serré

de près par l'année ennemie, manquant de

vivres, voyant cluicpie jour diminuer le nombre

de ses soldats par les maladies , il fut obligé

,

le 17, démettre bas les armes.

Plusieurs oflieicrs anglais avaient été suivis

par leurs femmes. Lady Auckland, instruite de

la captivité de son mari, avait demandé à Bur-

goyne la permission d'aller le rejoindre. Elle fut

reçue par le général américain Gates avec tous

les égards qu'elle méritait.

Le général Reidesel , ofticier allemand , au ser-

vice de l'Angleterre, était aussi accompagné de

sa femme. Quand l'armée britannique se fut

rendue aux Américains, le baron de Reidesel

écrivit à sa femme de venir le trouver avec ses

cnfans : « Je montai dans ma calèche, dit ma-

dame de Reidesel , dans ses mémoires, et je m'a-

cbeminai, avec ma petite famille, vers le camp

des Américains. En passant, je remarquai, et ce

lut une grande consolation pour moi, (jue l'on

ne me regardait pa-i d'mi air do ressentiment;

f'»i
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(oui le moiidc me saluait, on iiiuntiait mùiiie

(le lu compassion en voyant une femme avec de

petits enfans. J'étais, je l'avoue, efl'rayée d'aller

chez l'ennemi j car c'était une position nouvelle

pour moi. Quand nous approcliames des tentes,

un bel homme s'avança vers ma voiture
,
prit

mes enfans , les embrassa , les caressa : j'en fus

si attendrie, que les larmes me vinrent aux yeux.

« Vous tremblez ! me dit cette personne; n'ayez

» pas peur. » Oh ! non , répondisje, je ne crains

» rien; vous me paraissez si bon et si tendre

» pour mes enfans, que cela me donne du cou-

» rage. » Il me conduisit à la lente du j,'énéral

Gates.

c( Tous les généraux devaient dîner av(»c ce

dernier. aVous seriez bien embarrassée de vous

» trouver k table avec tous ces Messieurs , me
» dit cette même personne ; venez , avec vos en-

» fans, dans ma tente; je vous y ferai préparer

» un dîner frugal , mais il sera donné de mon
» cœur. » — « Vous êtes certainement mari et

» père, m'écriai-je, puisque vous me montrez

» tant de bonté. »

« Je reconnus alors que cet honnne excellent

élail le général Schuylrr. J'élais satisfaite, tous
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ceux qui m'entouraient étaient contens
;

je

voyais mon mari hors de danger : que pouvals-je

désirer de plus dans l'infortune générale? Après

le dîner , le général me dit qu'il demeurait à

Albany
, et que le général Burgoyne lui avait

promis d'aller demeurer chez lui; et il m'invita

à suivre cet exemple avec mes ent'ans. Mon mari

,

que je consultai, me conseilla d'accepter l'invi-

tation. Quelques jours après, nous arrivâmes à

Albany, ville qui, depuis si long-temps, était

l'objet de nos vœux ; mais au lieu d'y entrer en

vain(|ueurs , comme nous l'avions espéré , nous

étions prisonniers ! Nous y fumes accueillis

comme des amis
,
par la famille du général

Sclniyler; et cependant lo général Burgoyne

avait l'ait brûler la maison et dévaster les champs

et les vergers de celui-ci à Saratoga. Frappé de

faut de générosité , le général Burgoyne lui dit :

« Que de bonté, quoique je vous aie fait tanl

» (le mal ! » — « C'était le sort de la guerre, re-

parût le général Schuyler, n'en parions plus.»

Après la guerre, Saratoga ne vessemblail

guère qu'à un marais ; depuis une quinzaine*

d'années , ses eaux ont ac(]uis une grande répn-

lalion
, el dan^ les mois de juilhît cl d'aoùl ,

on
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y voit près de i5oo étrangers. On compte à

peu près quatorze sources à Saratoga et dans les

environs ; elles offrent toutes quelques diffé-

rences dans la (|uantité des particules minérales

et gazeuses (pii les composent. Je bus un verre

de la source du Congrès, qui coule d'une Ibii-

taine très propre.

Les eaux de Ballslon ont été célèbres depuis

une trentaine d'années. Le village de Ballston-

Sjia esta i(S milles au nord d'Albany, dans une

vallée pittoresque , arrosée par un ruisseau (jui,

au-dessous de ce lieu, se jette dans le Kayada-

rossera. La partie septentrionale de cette vallée

est bordée de collines sablonneuses, liantes et

très escarpées. Le village rentcrme plus de cent

maisons; on y compte plus de 600 babitans. 11

y règne une grande activité; c'est le rendez-

vous de tous les environs
,
qui , à l'exception do

plaines couvertes de pins dans le nord, sont très

fertiles. Les auberges, destinées aux étrangers

qui viennent prentlre les eaux, sont vastes et

commodes. En 18 !8, on y «'« vu 2000 étrangers,

dont la dépense moyenne s est montée à :')o dol-

lars par léte.

AiriNe à Albanv, je ni enibar(|uai sur le ba •
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tcaii à vapeur le Livin^ston. La traversée, jus-

qu'à New-York, fut heureuse et prompte. Les

rives du HudsoH sont très pittoresques: ou passe

(levant l'emboucliure <lu Catskill-Creek
,
que ce

tleuve reroit à droite; le confluent est au niveau

des marées de l'Océan j la rivière descend du

haut des Calsberj», mon tajines qui s'élèvent à

[dus de 53o toises au-dessus de la mer. Quelle

variété prodif^ieuse de productions le rè^ne vé-

jj[étal doit olliir entre ces deux extrêmes î La

cime du Round-Top a 5(io toises de hauteur,

celle du Hij^h-Peak, 5iîo. Ces sommets sont à

une vingtaine de milles des bords du Iludsou.

Un(? grande route traverse ces monts, où elle

passe à une hauteiu' de ^^t) toisos. (?(îst la phis

élevée d<îs Ltats-Unis; elle l'est bien plus que

celle qui coupe, plus au sud, la cluune des Al-

leghanys.

Cette réi^ion alpiiuî renlerme une très belle

calaracle, cpii est éloij*née d'un demi-mille de

la grande route. Le Katerskill, formé des eaux

que lui lournissenL deux petits étangs, éloignés

Tun de l'autre d'un quart de mille, coule tran-

«piillcmeut pendant 3 milles, puisse précipite

perpendiculairement d'une hauletu de -Ta t(uses.
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Les inouta^ues soûl habitées jus(|u'à leur soiu-

inel ; ce qui procure aux voyaf^eurs la facilité de

les parcourir à leur aise.

(i'estde l'autre côté dn fleuve, au eonilueut

ilu Kinderhook, à une douzaine de milles au-

dessus de celui du Calskell, que les rives du

Hudson commencent à ehauj^er de caractère
;

elles deviennent [)lus hautes et plus escarpées.

Elles forment une chaîne rocaUlcuse, interrom-

pue en qu(^lques endroits par des ouvertures où

S(î trouvent des villes; deux vallées de larj^eur

inégale courent [)arallèlemeut à celle chaîne,

et sont remplies d'habitations. Rien de plus

agréable <pie la vue des bords dn Hudson , dc»-

puis Albany jusqu'à New-York ; les sonmiels

des rochers sont couronnés de chênes^ de pins

et de genévriers nains: tantôt le rivage .s'avance

en promontoires abruptes et rocailleux; tantôt

il forme des caps arrondis, et dont ia surface

ondulée est couverte île charma r^ les ratusoiis <)e

campagne. Ce séjour doit être ri'!icifja.\ en ttli:.

IjCS navires qui remontent ou îfîscendenl h
Ihîuve, ajoutent au charme du i:i>ur> i l'œil. On
<lécouvre dans le lointain les sunuuels bleu:Ures

des UKmlagnes.
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A l'oniboiicliure du Fishkill
,
que le liiuison

reçoit à f5auclie, le pays ollVe un aspect moins

rocailleux. Toutes les petites rivières qui, de

chaque côté, apportent au Hudson le tribut de

leurs eaux , ayant leurs sources sur des plateaux

éhîvés de plusieurs centaines de pieds au-dessus

de sa surface, et un cours peu prolongé, n'y

arrivent généralement que par des cataractes

plus ou moins élevées. Ces accidens donnent la

lacilité d'établir sur leurs bords des usines ([ui

épargnent le travail des hommes, circonstance

inappréciable dans un pays où le haut prix de

la main-d'œuvre empêchera encore long-temps

l'établissement de manufactures en état de riva-

liser avec celles de l'Europe.

Sur un promontoire de h rive droite , on voit

Westpoint , heu célèbre dans l'histoire de la

révolution américaine. Le fort Putnam est aban-

donné, il tombe en ruines. Westpoint a aujour-

d'hui une école militaire. Ce fut là que le major

André, ofllicier anglais, qui était allé conférer

avec Arnold , sur les moyens de livrer la forte-

resse aux troupes britanniques , fut arrêté en

retournant vers le navire qui l'attendait. André

fut puni comme espion; sa mort ignominieuse
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Ta immortalisé; son caractère était eslimal)le ;

loiit le mon«le plaignit son triste sort. Le traître

Arnold réussit à s'écliapper; il est mort couNcrt

d'opprobre.

Quand on est au milieu des montagnes du

Fishkill, dont Westpoint commande l'entrée,

on ne peut s'empêcher d'admirer la beauté de

la perspective. La surface tranquille du fleuve

(pii s'approche de l'ouverture resserrée par la-

quelle il sort de t:es monts , les rochers cjui sem-

blentmenacer lio tomber sur les navires voguant

à pleines voiles, la vue des montagnes lointaines

,

cet ensemble forme un paysage ravissant.

J'arrivai le 25 novembre à New-York
;

j'y

passai la plus jurande j)artie de l'hiver, et je

débarquai en Angleterre au «ounnencemenl

de 1820.

n^ i)( troisikmj: vof î!;«k.
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